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I A RRANflF roi FRF
DE M. JANTET

(Suite.)

Sauvé î sauvé ! merci, mon Dieu ! Je

suis sauvé!

Entre nous, il faut bien que je le con-

fesse, mais pendant quelques jours, j'ai

vécu dans des transes mortelles. Je ne

chantais plus, je ne buvais plus, je ne

mangeais plus, je ne dormais plus ; el

si, par hasard, la nuit, le sommeil ve-

nait clore mes paupières battues par

l'insommie et les soucis, j'étais soudain

en proie à d'horribles cauchemars. Je

rêvais d'eau bourbeuse où nageaient con-
fondus les salamandres visqueuses, les

crapeaux granuleux , les cloportes

puants et les chiens crevés.

Quand Phœbus aux blonds cheveux

vtnait dissiper les ténèbres de la nuit ,

j'errais comme une âme en peine , les

traits amaigris , tirés, les joues caves ,

méconnaissable enfin, au point qu'Elo-

die elle-même, me prenant pour un de

ses amis, habitué des orgies nocturnes

de l'Assommoir, me gratifia de son sou-

rite le plus provoquant.

Tous les matins, en quittant mon

domicile civil et politique, je me fouil-
lais inutilement, car je ne vous ai pas

dit la cause de ma soucieuse inquié-
tude, celie cause la voici : Il me man-

quait quelque chose. Dire quoi, est im-

possible, tuais enfin il me manquait
quelque chose.

Donc tous les matins je faisais l'in-

ventaire de mes menus objets, quœrens

quodque perdidissem — Prière à Jantet

de se faire expliquer l'histoire par le :

licencié Loiseaux ; — et tous les ma- !

tins, je constatais qu'il ne me manquait !

absolument rien. Je palpais porte-mon-

naie, mouchoir, tabac, papier-cigarette,

briquet, carnet; tout était à sa place, \

j'avais même le papier nécessaire — :

ayant, depuis un temps, pris l'habitude

de me munir sans cesse d'un numéro

du Lyon Républicain...

On na sait pas ce qui peut arriver...

C'était, vous en conviendrez, à deve-
nir fou.

Et dire que cette situation pénible

dura jusqu'à dimanche dernier... Oui,

ce jour-là, au sortir de chez moi, ayant,

selon ma coutume acheté pour un sou

de L\on, je jette un cri de joie sans pa-
reil, un véritable rugissement de bon-

lieu r et, comme Archimède je m'écrie—

et cela si fort que la marchande de jour-

naux a failli ramasser ses canards et

s enfuir, croyant a\oir affaire à un lo-

cataire de Rron, échappé aux douceurs

de cet hôtel garni—je m'écrie, dis-je :

hureka — seconde prière à Lucien d'a-
voir recours au licencié delà chronique
locale.

Eu effet , j'avais trouvé ce qui me

manquait; c'était Lucien-Napoléon Jan-
tet ! r

v ————*^*

g Ce n'est peut-être rien pour vous,

qui ne connaissez pas la valeur de l'ob-
; jet, mais pour moi c'est tout... Lucien

enlevé de cette vie, c'est —

La Terre sans parfums, et le Ciel sans étoiles.

Je retrouvai donc mon Jantet, non

plus muet comme une carpe du Rhône,

mais toujours fécond en trucs ingé-

nieux. Il a même trouvé mieux quo

jamais.

Naguère , il insultait , i! ca!om

niait gravement simplement à l'abri de

sa dignité soucieuse, comme l'honnête

oaballei-o escopetlant le voyageur de

derrière son rocher. Aujourd'hui , h

manière de faire de l'ami Jantet est en-

core embellie, car ledit journaliste, sou-

cieux de sa dignité, est devenu ventri-

loque. C'est lui qui parle et la voix pa-

raît sortir du gosier d'Elodie ou d'un

quelconque des protégés de ces dames.

C'est charmant en vérité ; et la petite

note que publiait dimanche le Lyon,

depuis le « on nous communique »

jusqu'à « casquette » en passant par

« joli monsieur »• est un délicieux

poème de Zolla, avec odeur mélangée

de bully et de camphre.

Aussi sentons -nous le besoin

d'adresser mille actions de grâce h

l'auteur de la Nature qui nous a rendu

Jantet (Lucien-Napoléon), et à celui de

la note tant aimable que le £yo« a

accueillie dans ses colonnes... vespa-

siennes.

BENOIT LOUP.

[A suivre.)

mm IT GRANDS HOMMES ;
. DU PALAIS

 .. ]
I

M
e
 .PINE-DESGRANGES

Un visage hautain et sympathique ; une

manière, de bourguignon, çrui serait séna-

teur. Depuis cinquante ans, sa personna-

lité bedonannante emplit le prétoire, à la r

grande joie des stagiaires qu'enhardissent c
ses saillies gauloises et hautes en sel. t

Le torse est puissant ; son ventre ne con- <

naît pas de bornes à son envahissement, \

il le porte fièrementen avant ; l'util est en- (
foncé sous l'arcade et la prunelle en jaillit j

vive et fulgurante, comme une lumière d'un ]

trou. Le front découvert, faute de cheveux ; <

il ramène, mais c'est un secret ; la bouche i

grande, largement fendue par un rire écla- <

tant qui résonne comme une fanfare sous (

la voûte sonore de la salle des Pas-Perdus, (

les lèvres épaisses, le nez très-gros, les na- ]

rines dilatées, les favoris blancs coup; s en j
brosse, la démarche imposante et assurée : g

un jeune homme qui aurait soixante-quinze
ans. j

Me Pine-Desgranges est un des piliers du c
Palais de Justice ; l'ordre dit son nom avec j

orgueil. Il est né à Lyon,en 1807 ; c'est à 1

Lyon qu'il a commencé ses études ; c'est à J

Lyon qu'il a fait son droit ; il est inscrit aii c

barreau de Lyon depuis 1833. Si nul n'est j

prophète en son pays, M" Pine-Desgranges (

au moins, n'a jamais tenté de l'être ailleurs. [

11 a su s'affirmer chez lui, à l'ombre de son i

clocher, et c'est déjà quelque chose. Il a i

pour lui ce don inappréciable : il sait rire, t

Il a beaucoup ri Mc Pines-Desgranges. !

On l'aime pour sa belle humeur et son es- i

prit jeuneet primesautier, en dépit de l'âge, ]

un brin de gauloiserie ne nuit pas à la ma- i

jesté de la profession. Les hommes le trou- c

vent aimable ; les femmes le disent galant, c
tous le recherchent. j

Il a des principes et des dehors religieux, <

correct en sa dévotion, il franchit le seuil (

de l'église Saint-Pierre. Il a la foi naïve de 1

nos pères, il plie avec ferveur les genoux 1

sur les dalles, il implore le Diqu de bonté et <

de miséricerde, il appelle sur nous les t

grâces divines. Vous connaissez ce talent t

oratoire, si Dieu a le cœur facile à l'émbtion £

il ne doit pas rester insensible à ses mys!i- i

ques plaidoie. ies. Nous devons peut-être à 1

M- Pine-Desgranges, la remise de beaucoup i

de grosses fautes et d'une foule de petits 1

péchés ; nul , moins que moi ne doute de la fer- {

veurdeM- Pine-Desgranges, aussifermons- £
nous l'oreille aux racontars des belles mon-

daines qui prétendent avoir vu ses regards <

distraits, dans la majesté du saint lieu, errer t

de son livre d'heures à leurs brillantes toi- ]
lettes.

, T Calomnie, c'est leur vanité qui parle. Les

- femmes fonta de l'Eglise un Longchamps. •

i A quoi sert un beau costume, sinon aie faire

voir. Il faut, des complices à leur coquetterie,

elles accusent M 1 Pine-Desgranges. Elles

• mentent.-
 M» Pine-Desgranges a eu une jeunesse.

C'est dans l'ordre des saisons, lisâvait rire,

Il a su être heureux. Les Pandecles de

Justinien sont moroses, mais qu'Ovide a de

charmes ! il a sacrifié à Ar>acréon, qui ai-

mait le vieux vin et les jeunes femmes. Il

s'est couronné de pampres ; il a appris la

philosophie de la vie dans les chansons de

la vingtième année ; il a étudié à la grande

écolo, dont le programme des études ne

change pas au gré d'un cuistre ou d'un

pédant. La. nature. Il l'a connue ; il a puisé

en elle sa virile éloquence et sa science pro-

fonde du cœur humain. On vieillit, mais la

jeunesse qui s'en va laisse des souvenirs et

ses souvenirs à leur tour leur enseigne-

mont : qui s'amuse s'instruit.
Il est l'un des grands orateurs du bar-

beau ; il a la parole retentissante et le geste

impérieux. Ses gestes exubérants sou-

lignent ses phrases sonores, pétillantes

de bon sens, de grâce et d'esprit. Les pe-

tites gens qui, le jour des grandes affaires,

ne peuvent qu'entrebâiller la porte de l'an-

tre de Thémis, aiment Me Pine-Desgranges.

Sa voix aigre et vibrante s'entendrait de

la place publique.

Avocat et acteur, ses plaidoiries sont re-

çues ; on dit d'un chanteur qu'il s'écoute ;

Me Pine-Desgranges s'entend; il séduit, il

émeut, il transporte. Il plaide pour lui, de-

vant lui, et ce bon vivant, si facile au rire,

pleure, sanglotte, et chose singulière, ses :

pleurs et ses sanglots son vrais, il s'atten- :

drit au récit des douleurs dont il parle, il se ,

convainct de l'innocence du CLiminel etpar-

tage sa propre erreur généreuse. Je me J

souviens de Ferrières : M8 Jules Favre ;

pleurait, il était ridicu'e ; Me Pine-Dosgran- I

ges pleure, et il empoigne; il peut s'appli (

quer ce vers du plus grand ennuyé du siècle : <

« Une larme coule et ne se trompe pas. »

Me Pine Desgranges ne met pas sa su- ;

perbe éloquence au service des truands, '

clients ordinaires et sans relief de dame Jus- (

tice, il lui faut les procès civils, touffus '

comme des forêts de Bondy : renard malin

et retors, il a tant de tours dans son sac, ]

qu'il n'est une ruse qu'il ne déjoue ; du reste ï

possédant son droit a fond. Les belles incom- I

prises sentant le musc et le benjoin ; trouvent '

en lui, l'avocat de leurs causes parfumées ; (

il les écoute, il les comprend, il les défend, £

et, selon le cas, c'est la séparation ou l'ac- '

quittement, rarement la fortune lui est con- I

traire. Il n'attend pas la loi Naquet pour ]

briser des chaînes ; il les descelle avec la (

rage d'un homme qui saurait ce qu'elles i
sont lourdes. t

C'est à la cour d'assises qu'il est vrai- 1

ment beau ; son éloquence trouve son compte

dans les procès à grand spectacle : il faut Je 1

plein ciel aux o :seaux de grande envergure. £

11 plaide, ou mieux il crie, mais ses excla- <

mations sont savantes : Elle portent juste et

droit. Pourtant il y une ombre dans la vie ""

publique de M> Pine-Desgranges : la tête 3

coupéede Bernard, d'Ampuis. C'était lui son £

défenseur, il fut d'une éloquence sublime,

il émut, il transporta ; il pleura et fit pleu-

rer. Un vent do clémence soufflait autour 

du misérable ; il croyait le tenir, et déjà son

torse puissant se dressait, fier et imposant, i

en face de l'avocat général réclamant sa

proie, aiguisant le couperet de la guillotine

avec l'aile de la justice; Bernard, l'assassin
de sa maîtresse et de son enfant fut con- j

damné à mort ; la condamnation en frap- '

pait deux : le meurtrier et l'avocat. La sen-

tence eut son. plein effet. Une certaine foule

qui se repaît du sang, vit, sur une place

publique, un peu avant le lever du soleil, à

l'heure où les chauves-souris rôdent en-

core, un homme faisant glisser un couteau

dans une rainure et coupant le cou d'un

autre homme. Quand Ma Pine-Desgrangeg

apprit que son condamné avait perdu la tête

il perdit la sienne , la prostration dura peu

la raison reprit le dessus, il s'entoura de

bons amis, les gais propos allèrent leur

train, et le guillotiné avec sa vilaine tête

grimaçante ne trouble plus que rarement
ses rêves d'avocat.

Du reste, sa nature expansive est toute

en dehors, il ne saurait faire un pas au pré-

toire sans trouver un ami, et dix pas, n'im-

porte où sans rencontrer un obligé.

La politique divise, il a été pour l'étude

5 raisonnée de la science du droit qui rap-

,  proche. Il a laissé ses chers confrères, im-

! plorer les suffrages populaires. Au premier

, rang du palais, il ne veut être au second rang

; nulle part ; c'est trop de modestie, il tien-

drait aussi bien et mieux sa place dans les

grandes assemblées délibérantes, que les

personnalités factices élevées sur le pavoi

de l'intrigue. Dans ces luttes de partis l'hom-

so rapetisse ; c'est un tracas, un souci per-

pétuel, une lutte de tous les jours, de tou

tes les heures, de toutes les minutes.

Le pire ennemi de l'élu c'est l'électeur,

mais qu'y faire, c'est un fâcheux qu'il faut

aimer. Cette sujétion déplairait à ce carac-

tère joyeux et fier : il veut être libre ; les

assemblées ont leurs groupes : il veut n'être

d'aucun.

M« Pine-Desgranges aujourd'hui vit re-

tiré, sans souci des grandeurs, il se repose

et boit frais. Son nom est populaire, il n'a

jamais rien fait pour qu'il le devint ; c'est

pourquoi, il l'est devenu ; la renommée est

comme la fortune : elle suit qui la fuit, elle

fuit qui l'appelle. Jamais il n'appartînt au

conseil de l'ordre, ni fît partie d'aucuue

chambre ; mais il a vécu ; il a l'orgueil de

pouvoir dire qu'il n a pas perdu son temps.
Ses soixante-quinze années sont largement

remplies. Il aime son chez lui, ses apparte-

ments sont somptueux, sa maison est vaste

et, plus présomptueux que Socrate, il la dit

pleine de vrais amis.
Qui pourrait no pas l'aimer, cet homme

correct et bon vivant ! Son-franc sourire

corrige les éclats de sa voix mordante ; il

cause, il rit, il raille ; s'il pique, il a le

baume qui guérit la blessure. Singulier

mélange de fierté et de bonhommie : Me Pi-

ne-Desgranges est un bon bourgeois dans

la peau d'un grand seigneur.

Tous les jours, correctement vêtu et par-

faitement ganté, sa volumineuse serviette

sous le bras, il entre dans la salle des Pas-

Perdus. A peine a-t-il. franchi le seuil,

qu'il est entouré, admiré, pressé. Il

cause bruyammeat, rit avec éclat, fronde

avec finesse ; on lui fait cortège. Il a connu

beaucoup d'histoires.

Les scandales sont à la mode partout,

au palais plus qu'ailleurs ; je dirais même

que le scandale est là, chez lui, c'est là

qu'il vient chercher la consécration néces-

saire et l'auréole indispensable.

M° Pine-Desgranges excelle à narrer ;

Il a le style du bon vieux temps, mordant

ironique et jovial. Quand il parle ainsi, ap-

puyé au bras d'u}i âmi, et que d'autres amis

l'écoutent, il se transforme, son visage se

colore de teintes roses ses yeux s'animent,

s'es lèvres s'humectent ; la salle des Pas-

Perdus s'emplit d'un fou rire. Les graves

porteurs de toges se dérident Me Pine-

Desgranges, le plus vieux et le plus jeune

de tous, sait loucher le ressort secret qui

fait tressaillir ces cœurs d'avocats qui après

tout ne sont que des hommes, rien que des

hommes.

Sa vie est un livre ; il permet à tous de

le feuilleter : on n'y saurait lire que de

grands et do belles pages et n'y trouver

que Se virils enseignements.

Tel est M- Pino-Desgranges ; gros, bien-

^iellant, aimé, joyeux et bon vivant ; n'a-

yant qu'un chagrin : son ventre qui gros-

sit et ses cheveux qui tombent.

DUVERGIER.

feTiTOidc Complainte
SUR

LU! DIT MMÎ-LA.-lffl

Ain DE : Fualdcs

Ecoutez, gens de la ville,
El dos campagnes aussi,
Le rarrissime récit
Des exploits d'un homme à hile ;
Journaliste très bavard,
Qui bave sur le Bavard.

Ceci n'est point politique,
Quoiqu'il s'agisse, à la (in,
Du Lyon-Républicain :
Car — la chose est bien publique, —
Voulant amuser surtout
Le Bavard-rit et c est tout.

Or, on peut voir dans la rue
Ferrandière au numéro • i
Trente-quatre, le héros i
De cette histoire incongrue. i

; Et.vous ne direz pas non ;
Lucien Jantet, est son nom !

un . ili ïd jii.HJ.il, .m m nrf 'miliiii mit il Kumim

Son intelligence est rare ;
Grâce à ses écrits puissants,
Son journal, à quelques cents,
Se vendait jusqu'à... Tarare

• Un jour, il — cuisants regrets, —
Vit les progrès du Progrès.

Il est fort atrabilaire ;
Ne sachant sur qui cogner ;
Il dut donc se résigner
A déverser sa colère
Sur le Buvard, épaté
De se voir ainsi doté.

C'est un étrange principe,
Il point l'homme intelligent :
Alors qu'il en veut à Jean
Il se venge sur Philippe.
Ah ! pour être si malin,
Qu'il se donne de mal, hein ?

Il parle de pornographe,
Le brave homme, comme s'il
Comprenait ce mot subtil,
D'une savante orthographe ;
Lui traduira qui pourra,
Bien ne dit qu'il l'apprendra,

La vertu c'est chose sainte ;
Jantet p^ut montrer le poing,
Le Bavard n'y touche point;
Il ne prend pas son absinthe
Dans les cabarets douteux
Qui n'ont rien de vertueux.

Or Lucien, homme sévère,
Sachant que vous l'écoutez,
Laisse les vieilles beautés
Et ne boit jamais un verre.
Ce n'est pas lui, que le soir,
Vous voyez à Y Assommoir.

Sa jeunesse fut sans tache,
-Dans tout Nanterre, il n'est pas,
Certes, d'aussi frais appas ;
Et Benoît Loup, sans qu'il se cache ,
A pu lui donner, tout fier,
La couronnne de Rose hier.

Il a cette foi naïve,
Do nos plus naïfs aïeux ;
La pudeur brille, en ses yeux.
Et sa démarche est craintive ;
Malgré son torse puissant,
Jantet est un-innocent.

L'âme n'est point pervertie
Chez lui, c'est l'essentiel.
Lucien ira droit au ciel,
Car, dans une sacristie,
Il fut vraiment le parrain
D'un gros-bourdon en airain.

Ceci n'est pas un reproche,
(Il faudrait être un païen)
Pour dire à Jantet (Lucien)
Vrai, que cette cloche cloche,
Puisqu'il a ce divin don
D'aimer Jantet, ce ding ! don !

A son passé, très fidèle,
Il accomplit donc un vœu,
Quant à cette feuille, il veut
Démontrer qu'il fait fi d'elle.
Plus il m-nte, Dieu, merci !
Plus le Bavard monte aussi.

Nous le disons, sur notre âme,
Ce succès prodigieux
Du Bavard est curieux,
Car Jantet fait la réclame ;
Si bien que ses acheteurs
Deviennent tous nos lecteurs.

MORALE.

Notre complainte est finie,
Bentrez tous dans vos maisons,
Nous, les treize, nous disons :
« Que sa plume soit bénie ! »
« Lucien est notre bonheur !
« Jantet est notre sauveur ! »

BE - MORALE.

La morale de l'histoire, t
C'est que Jantet Ferrouillat t
Je veux dire, ferrailla I
Simplement pour notre gloire.
Faut donc hiver comme été, c
Que Jantet soit régenté II!! \

A. DÉLIONS. I
I

A L'IMPRIMERIE DU l

Bavard de Lyon

t
Nous avons eu cette semaine un grand s

honneur.
Mustapha-Pacha et sa suite sont venus à

visiter notre imprimerie. p
Vendredi soir, eu sortant du Casino, le d

ministre beylical nous envoyait son secré-
taire particulier, pour nous prévenir qu'à y
minuit il viendrait nous rendre visite. s

Notre 'propriétaire gérant s'empressait s
de se mettre à la disposition du premier
ministre du Bey. \

M. Benoît Loup réunissait immédiate- s
ment, sa rédaction. A minuit, nous étions s
donc au complet, à notre imprimerie, quai
de la Guiiloliôre, 6. Les treize rédacteurs e
du Bavar-l de 1 ypn attendaient de pied o
ferme l'ambassade tunisienne q

Notre administrateur , de Latour,impro- b

visait immédiatement un petit souper, dont
voici le menu :

SAUCISSON DE LYON
VOLAILLE GROS SEL A LA JANTKT

ECREVISSES A LA VALLOIS
ASPERGES A LA LOISEAU

SOLES BARONNES
POMMES SOUFFLÉES AU Lyon Républicain.

DESSERT ASSORTI
VINS

PETIT CONORIEU. COTE-ROTIE. BRINDAS.
CHAPONOST. FLEURIE.

Le drapeau tunisien avait été arboré à
toutes nos fenêtres. De Latour avait fait sa-
bler tout le quai de la Guilf tière, et notre
cher secrétaire de la rédaction, Daubruck,
avait fait placer des tapis depuis le pont de
l'Hôtel-Dieu jusqu'à la rue de Bonnel.

Tout à coup on aperçut plusieurs landaus
conduits à la daumont, amenant le minis-
tre et sa suite.

Aussitôt M. Benoît Loup donna l'ordre
d'allumer les flammes de Bengale et do
faire tirer des fusées en l'honneur des
hauts personnages du Bardo

La fanfare des Enfants des Bardes, di-
rigée par M Joseph Thivolîet, qui avait
bien voulu nous prêter son concours, a
exécuté l'hymne national tunisien.

La foule considérable, qui était massée
sur le quai, poussait des hurrahs frénéti-
ques et acclamait Mustapha.

Le premier ministre était en redingote
noire, et coiffé du fez traditionnel.

Mustapha mit aussitôt pied à terre et
serra la main à M. d'Asco, avec qui il est,
depuis longtemps intimement lié. Notre
rédacteur en chef portait à sa boutonnière
la rosette d'officier du Nicham-Iftikar.

Après avoir complimenté le ministre,
M. d'Asco lui présenta successivement no-
tre propriétaire-gérant, dont depuis long-
temps il désirait faire la connaissance, nos
rédacteurs, nos typographes et tout le per-
sonnel de notre imprimerie.

Notre collaborateur, Karl Munte a en-
suite lu la poésie suivante :

Dans ton harem, dss femmes nues,

Avec des gestes nonchalants,

Disent des chansons inconnues,

Aux rhythmes lents,

Au milieu des fleurs parfumées,

Et plus légères que l'alfa,

Pour toi bondissent les alméss,

6 Mustapha !

Elles passent, radieux couples ;

Tu suis, de regards enfiévrés,

Les lignes de leurs reins si souples

Et si cambrés.

Chacune a la soif d'amour. Elle

Songe sans t'oser regarder ;

Qu'il n'est qu'une coupe ! Laquelle

Va la vi 1er?

Lèvre par le baisar rougie ;

Seiu bondissant : chacune dort.

Femmes et palais : quelle orgie

De chair et d'or

Mais lo peuple sait ce que coûte,

Mustapha, tes fantasias ;

Tes cavaliers font, sur les routes,

Des razzias.

Ton harem, prince, est un abîme,

Où l'or des sujets s'engloutit.

Ils peinent, leur pacha sublime

Se divertit !

En Occident, c'est autre chose,

On a des sérails, mais, plus fins,

C?est dans la maison jamais close

De ses voisins.

Mustapha a vivement remercié le poète.
Nous avons ensuite fait visiteriau minis-

tre et à sa suite toutes nos machines, notre
atelier de composition, notre clicherie, no-
tre dépôt de papier, etc.

Ce qui a surtout émerveillé Mustapha,
c'est notre machine Eclair, d'Alauzet, pou-
vant tirer 70,000 exemplaires à l'heure.

Nous l'avons fait fonctionner devant le
ministre, qui a désiré emporter tous les
exemplaires tirés devant lui.

Mustapha a vivement complimenté notre
propriétaire-gérant, et lui a manifesté sa
satisfaction en lui conférant le Grand-Cor-
don des Ordres de Tunisie.

M. d'Asco a été nommé commandeur du
Nicham-Iftikar et tous les rédacteurs du
Bavard de Lyon ont été nommés officiers
du môme ordre.

Mustapha a demandé à M. Benoît Loup
de vouloir bien faire dorénavant une édi-
tion spéciale destinée à remplacer en Tuni-
sie le journal le Mostahel.

Mustapha s'est engagé, au nom du bey,
à prendre chaque semainel00,000 exem-
plaires, qui seront distribués gratuitement
dans les diverses tribus de la régence.

Notre propriétaire-gérant a bien voulu
y consentir. MM. d'Asco, de Latour et Dor-
say, partiront prochainement pour organi-
ser cette édition spéciale.

Mustapha aurait bien désiré que Karl
Munte fit partie de l'expédition tuni-
sienne du Bavard de Lyon , mais l'état de
santé de notre ami ne l'a pas permis.

L'envoyé beylical a complimenté Lucciani
et Vezon, pour leurs cancans et échos, qui
ont le don de l'amuser beaucoup. Il .désire
que dans l'édition publiée à Tunis, on n'ou-
blie pas les petits et grands hommes du
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palais... du Bardo et les célébrités locales, i
Quant aux dames du sérail, Nestor lui a '

promis d'aller passer huit jours au harem
afin de les bien étudier.

M. Benoit' Loup ayant questionné Musta-
pha pour savoir comment la renommée de
notre journal était arrivée jusqu'à lui, le
ministre lui a répondu que c'était Max-
Berthel, le correspondant du Lyon-Répu-
blicain qui lui avait remis plusieurs numé-
ros du Bavard de Lyon, en lui faisant le
plus grand éloge de notre. rédaction.

Quand Jantet va savoir cela, Max-Ber-
thet est sûr d'être cassé aux gages.

Le souper.

Après la visite de tous les coins de notre
imprimerie, Mustapha s'est mis à table,
ayant à sa droite notre propriétaire-gérant
et à sa gauche notre rédacteur en chef.

Le repas a.été des plus gais.
L'ambassadeur de Mohamed-el-Sadock

a trouvé le saucisson de Lyon succulent, il
y est revenu trois fois, et nous a priés de
lui en expédier une caisse au Bardo.

Il a surtout goûté aux rigotes de Con-
drieu et au petit bleu de Brindas.

Au dessert, le Côte Botie a coulé à flots,
et tous les convives paraissaient fort gais

Notre collaborateur Vezon, était même
plus ému que de coutume, et il s'est trouvé
soudainement indisposé. Le docteur Mas-
caro, lui a fait prendre un vomitif.

Quant à Mustapha, il n'a pas cessé de
nous charmer tous, par sa causerie agréa -
et spirituelle.

Grâce au Bavard, il connaît bien les
ehoses de Lyon, mais il ne paraissait pas
très fixé sur Lucien Napoléon Jantet, car
il nous a demandé ce qu'était ce monu-
ment.

Daubruck,' a eu beau lui expliquer que le
dit Jantet était le rédacteur en chef de
Max-Berthet, il reste persuadé qu'il s'agit
d'un personnage bizarre et fantastique.

Mustapha a demandé que nous lui pré-
sentions le fameux jury à roulettes. D'Asco,
lui a fait remarquer qu'il ne quittait jamais
M. Jantet, mais que pourtant il allait en-
voyer voir à l'Asommoir si on pouvait le
découvrir.

Notre garçon de bureau s'y est aussitôt
rendu, mais il est revenu quelques instants
après, nous annonçant que le jury à rou-
lettes s'était couché de très bonne heure.

Mustapha, n'a pas consenti à ce qu'on
allât le réveiller.

Le souper s'est terminé à 2 heures du
matin.

La députation des Rosières.

Mustapha ayant entendu parler des fa-
meuses rosières de Lyon, a désiré voir
quelques-unes d'entre elles. Lucciani s'est
empressé de se mettre à sa disposition pour
le lendemain matin, à 11 heures, au Châ-
teau-Bouge.

Samedi, à midi, une délégation du demi-
monde-lyonnais était réunie sur le quai des
Etroits, attendant l'ambassade tunisienne.

Il n'y avait là que les biches les plus
huppées du monde galant, nommons: Fanny
Jaqueson, Annette Bassin, Joséphine Odé,
Ma mère m'attend, Perroline, Marie la pou*
pée, Hélène Courtois, la baronne de Saint-
Ouin, Marthe de la Boche, Pauline Des-
georges, Henriette Henri IV, Hélène Du-
rand , Hélène Garand , Ninette , Panny
Bombance, Victorine , Pauline Brun, Jeanne
Carrare, Célina, Adrienne Boux, Amélie
David, Amanda , Marie Canaudin , Anna
Obeidey, Cécile Châtelain, Marguerite Mé
phisto, Henriette Chaillou, Francine, Louise
Deschamps , Pélicie Baudemont , Jeanne
Perrin, Jeanne Sevez, MargueriteChaillou,
Julie Ricard, Lucy Maïa, Louise Berger,
Louise Prudon, Pâquerette, Sylvia, etc.

Ces Dames avaient fait confectionner,
chez le rosiériste Sclrwartz , un superbe
bouquet de roses blanches.

La plus plantureuse de ces demi-mon-
daines, Joséphine Odé, avait été chargée
de remettre le bouquet à Son Excellence et
de lui réciter un compliment.

Joséphine s'est acquittée de cette mission
avec le talent qui la caractérise.

Mustapha l'a embrassée , ne sachant
mieux lui exprimer sa reconnaissance.

D'Asco a successivement présenté toutes
ses Dames, elles ont fait l'admiration des
officiers tunisiens, qu'elles ont émerveillés
par leur grâce et leur beauté.

Sur la demande d'un des colonels de,
l'ambassade, Mustapha a demandé à Hé-
lène Durand, si elle voulait consentir à
venir habiter le sérail. La sirène a immé-
diatement accepté.

Marie Canaudin et Amélie Davidd qui
avaient lapé dans l'œil d'autres officiers de
1 escorte, ont également été engagées dans
Je harem de Tunis. Quant à Joséphine Odé,
Fanny Jaqueson, Annette Bassin, plus avi-
sées que leurs camarades , elles ont de-
mandé à accompagner Mustapha dans ses
visites aux magasins de notre ville, afin de
le guider dans ses achats ; ce qui a été ac-
cepté.

Louise Berger, Francine, Marguerite
Méphisto , Cécile Châtelain, Pauline Des-
georges, Henriette Henri IV, Hélène Cour-
tois, se sont fait donner de jolis petits che-
vaux arabes , qu'elles essayeront aux
courses de dimanche.

Mustapha a ensuite pris congé de ces
Dames, leur promettant de revenir à Lyon
passer quelques jours au milieu d'elles.

Son Excellence est ensuite venue visiter
nos bureaux de rédaction place des Ter-
reaux. Il a fait cadeau à nos treize rédac-
teurs de tabatières en argent, au chiffre du
beyi

Nous lui avons remis en échange la col-
lection des dix premiers numéros du Ba-
vard de Lyon, imprimés en caractères
elzéviriens.

Nous garderons de la visite de Mustapha
le plus excellent et le plus durable sou-
venir.

Le premier ministre a bien voulu s'en-
tretenir de politique avec notre rédacteur
en chef. Dans cet entretien, on a agité de
graves. questions touchant à l'équilibre eu-
ropéen.

L'ambassadeur tunisien nous ayant fait
jurer le secret le plus absolu, nous nous
tairons donc. Il nous est seulement permis
de dire : que de graves événements se pré-
parent en Europe. Quant cela deviendra
nécessaire, le Bavard de Lyon en instruira
ses lecteurs.

Pour copie conforme : ;

D'Asco. '•
i

1
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CANCANS ET POTINS
DU DEMI-MONDE

Que devient donc Julie Ricard qui, il y a
trois ou quatre ans, était une des reines du
demi - monde lyonnais et brillait chaque
soir au Skating où elle se faisait admirer
par ses évolutions gracieuses ?

Nous l'avons aperçue un de ces derniers
jours, rue de la République. Elle a pris un
"léger embonpoint mais elle n'a 'pas quitté
cette moue adorablement capricieuse qui la
distinguait des petites amies.

Nous en reparlerons.

Qu'est donc devenue Julia de ia rue Chil-
debert, l'habituée du restaurant Berthoud?

Cette fine fleur de la folichonnerie s'est
éclipsée tout à coup sans crier gare, au
grand désespoir de ses nombreux amis.

Serait-elle retournée au Puy (elle aime
tant la dentelle) où elle a déjà fait une
excursion pour des raisons financières.

— o—

Encore une belle petite qui nous aban-
donne.

Fanny Jacqueson, la reine du demi-monde
lyonnais et de la cavalerie légère, a été vue
samedi soir, à la gare de Perrache, prenant
un coupé-lit pour Paris.

Fanny, en attendant que les tapissiers
aient terminé la décoration de son nouvel
appartement, va passer quelques semaines
dans la capitale.

Qu'on se rassure, la capricieuse enfant
reviendra après avoir fait achat de toilettes
superbes destinées à éclabousser les petites
camarades.

—o —

Tonine Françon, l'infidèle, vient de par-
tir pour Vichy.

La belle petite va faire une saison à la
source de La Grille,

Nous ne tarderons pas à avoir de ses
nouvelles, car avant peu tout Vichy parlera
de ses fredaines.

Tonine laisse ici de nombreux -adorateurs
absolument désolés. On assure que la cava-
lerie légère va prendre le deuil.

—o—

La brune Anna se désole : le Bavard a
imprimé son nom tout vif; elle ne veut plus
qu'on parle d'elle.

Anna, cesse... d'aimer et nous cessons d'écrire!

C'est en grâce qu'elle demande à ce qu'on
taise, au moins, son nom de famille ; les
siens sont ici et le scandale monte juqu a
eux. Nous ne le lui faisons pas dire ; c'est
un aveu ; il est cruel.

Elle veut épargner cette rougeur au
front de sa mère : c'est beau. Nous tairons
son nom.

Mais, ô bonne Anna, il y avait un moyen
d'éviter cette douleur : c'était , ayant ce
nom, de le porter autrement.

—o—

Vendredi dernier, à 11 heures, nous
avons vu rortir de chez Jeanne Dévidai,
une bande déjeunes gens.

Est-ce que l'on jouerait aux petits pa-
quets ?

Pourquoi Jeanne fait-elle croire à un
sien ami, que l'enfant de trois ans, qu'elle a
chez elle, lui appartient ?

Nous ne complimentons pas la mère, qui
confie ainsi son enfant à une demi-mon-
daine. Est-ce pour lui donner des leçons de
bon ton ?

La Bérangère devait partir dans une ville
d'eaux pour tenir un bazar de bijouterie
pour une importante maison de notre ville,
mais au moment du départ on l'a remer-
ciée. Elle ne fera pas sa saison d'eaux et
continuera à aller, chaque soir, au parc de
la Tête-d'Or.

— o—

Un conseil à Herminie Teillesa !
Qu'elle se méfie de son amie Jeanne.

Nous l'avons vue l'autre jour au Château-
Bouge avec son bien-aimé.

Pendant que le Champagne coulait en
l'honneur de Jeanne, cette pauvre Hermi-
nie attendait l'infidèle et versait de grosses
larmes.

Oh ! les hommes !

Les tapissiers vont avoir à faire.
Caroline Blanc, la petite Garo, vient de

rencontrer un nabab qui pousse la folie
jusqu'à lui meubler un appartement. On
parle d'une quinzaine de mille francs. Il
vaudrait mieux les verser au bureau de
bienfaisance.

— o—
Marguerite, de la brasserie du Lycée, ne

peut se consoler de la perte de ses sou-
liers. Les échos de la brasserie retentissent
de ses plaintes et de ses malédictions contre
les lycéens, accusés innocemment de ce vol
qu'ils n'ont pas commis. Marguerite, con-
seillée par Hortense, qui a un horrible ac-
cent marseillais, ne parlait rien moins que
d'aller se plaindre au proviseur, et troubler
ainsi la tranquillité du Lycée.

—o—

Qui l'aurait cm?
Fonfon, l'altière Fonfon, a dit (pour com-

bien de temps ?) adieu au demi-monde.
La belle vient d'entrer, comme dame de

comptoir,dans une brasserie de notre ville.
Si tous ses amis viennent lui rendre vi-

site, l'établissement qu'elle dirige sera trop
petit pour les contenir.

Ah ! mes amis, nous allons en voir de
belles. Cette Fonfon est étonnante !

On nous assure que grâce à sa protection,
Annette la licheuse va entrer, mais comme
bonne, dans ledit établissement.

—o—

Mathilde la Boulotte est dans nos murs.
Depuis quelques jours, on la voit au con-
cert Bellecour.

Cette grosse élégante, d'origine napoli-
taine, nous vient de Marseille, où elle a,
grâce à des procédés peu pratiques, semé
le trouble dans plusieurs familles hono-
rables.

Son départ a été motivé à la suite de
plaintes formulées contre elle par ces fa-
milles.

Espérons qu'elle ne réussira pas aussi
bien à Lyon dans toutes ses opérations. Du
reste, nous nous tiendrons au courant des
allées et venues de cette élégante, de façon
à lui éviter le plaisir qu'elle se donnait dans
ses promenades d'Endoum ou des Cata-
lans.

- -o—
Dimanche dernier , une de nos plus élé-
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gantes demi-mondaines, Louise Berger, a r
trouvé le moyen de faire un petit voyage r
à Clarens. \

L'escapade n'a pas été suffisamment dis- i
simulée ; car nous devons déclarer que ce i
n'était pas uniquement pour avoir le plaisir c
de faire une promenade sur le lac de Ge- s
nève, que la séduisante enfant s'est aven-
turée si loin et de si bonne-heure.

Mystère et diplomatie !

—o—

Cette semaine, il y a eu une véritable
révolution de palais à la Taverne de l'Est.
Le père Pupat est dans la désolation, il mai-
grit à vue d'œil.

Pensez donc, il a reçu la démission suc-
cessive de ses trois plus charmantes Hébé

Marguerite Méphisto , Elisa Beligand ,
Elisa Dufert ont déposé leurs tabliers.

La première va faire une saison d'eaux,
Elisa Beligand a été enlevée par un Nabab.
L'autre Elisa va s'établir à la campagne

Ces demi-mondaines renoncent définiti-
vement à servir Cambrinus.

L'énorme clientèle du joyeux et aimable
tavernier ne cesse de verser des larmes et
de noyer sa douleur dans un interminable
défilé de bocks.

La vicomtesse Maria Bras d'Acier et
Jenny Jacobin ont, dimanche soir, fait un
festin abracadabrant dans un des bons res-
taurants de notre ville.

Quand ces dames sont descendues à la
rue., elles n'étaient rien pochardes.

Nous avons entendu Maria récriminer
contre le Bavard. La belle petite se plai-
gnait de nous, et elle avait raison Nous
avons oublié de raconter à nos lecteurs
qu'au temps où elle était bonne dans un tir
ambulant à Clermont-Ferrand , elle faisait
merveille en chargeant, moyennant cinq
centimes, les carabines de ces messieurs.

Maria Bras d'Acier rendrait des points à
miss Tillie Russel, la célèbre tireuse amé-
ricaine.

—-o—

Anna de la Nuée bleue, quoique pré-
tresse de Cambrinus, de dédaigne pas pa-
raît-il de rendre hommage à Bacchus.
Voyez plutôt : Jeudi soir à minuit, Anna
sortait de la Nuée, accompagnée de son
nabab qui, en galant homme, lui donnait le

, bras. Quant tout à coup la demoiselle se
i met à entamer avec vigueur, un refrain

bien connu ; son cavalier interloqué, veut
l'empêcher de continuer ; inutile. Anna
poussait des notes de plus en plus élevées,
quand sans doute Morphée furieux d'être

! dérangé au milieu de ses pacifiques t tra-
' vaux, manifesta sa colère par la brusque

apparition de deux gardiens de la paix ;
' tout porte à croire, que la vue des mous-

taches martiales de ces deux braves gar-
diens du sommeil public, fit son eff. t, la
brune Anna, cessa ses joyeux chants à
l'instant même, au grand contentement de
son radjah.

Que cet avis profite à Mlle Anna, car
quoiqu'elle en dise ou qu'elle en pense, il
n'est pas toujours de bon goût de vouloir
rendre des points aux folles Bacchantes.

Que diable allaient faire à l'Assommoir,
samedi dernier, Joséphine Odet et Marie la
poupée?

Est-ce qu'on abandonnerait Rosalie ?
Quand on va le savoir 1!
Nous ne voulons pas être désagréable à

Marie la petite Poupée, mais il nous est
impossible de ne pas lui adresser des obser-
vations au sujet de sa toilette de lundi der-
nier à Bellecour.

Elle portait une jupe blanche avec une
taille en satin noir, ainsi qu'un immense
chapeau. Tout cela lui allait horriblement
mal.

Voyons Madame , habituellement vous
avez plus de goût.

Même observation à Amélie l'italienne,
qui ferait bien de changer l'immense nœud
qu'elle porte dans le dos.

—o—

Jenny l'Auvergnate a fait une petite
scène à la Maison Dorée.

La belle voulait absolument faire mettre
à la porte du café, deux consommateurs qui
lui déplaisaient.

On n'est pas plus régence !

Maria Courtaix , la petite bobonne du
Mont-Blanc, est décidément une étourdie.

Il y a quelques jours, elle, était vicom-
tesse, et par un imprudent voyage à Va-
lence, elle perdit sa couronne et fut obli-
gée de reprendre son tablier.

Grandeur et décadence.
Quant au petit vicomte, fou de douleur,

il part pour l'Afrique. Méchante va !!!
* »

Amélie l'Italienne, continue à proférer
des menaces contre les citoyens français
qui écrivent au Bavard de Lyon. Elle
complote contre leur existence.

Pourvu qu'elle ne suive pas l'exemple
de ses compatriotes de Marseille !

Vendredi dernier. Mustapha-Pacha et sa
suite se sont rendus au parc de la Tête-
d'Or, pour conférer avec l'ours Martin.

Après leur entretien avec le pensionnaire
de la municipalité, ils sont allés prendre
un bock au chalet.

Là ils ont rencontré plusieurs de nos élé-
gantes. Ce qui a le plus étonné Mustapha,
c'est de voir ces dames conduire elles-mê-
mes leurs équipage.

11 y avait là Francine, en phaeton; Mar-
guerite Méphisto, Marguerite et Henriette
Chaillou en breack; Pauline Desgeorges
également en breack.

Voulant faire honneur au représentant
beylical, elles faisaient assaut de grâce et
d'esprit. Marguerite Chaillou a sollicité une
audience particulière de l'Excellence.

Quant à Francine, cette ambitieuse a sol-
licité la décoration du Nicham-Iftikas.

LUCCIANI
 -4»-—i

Grenoble.

La belle Laurence avait promis de venir
canoter à Annecy. Pourquoi la blonde lyon-
naise n'a-t-elle pas tenu parole ?

On l'a beaucoup attendue.
Partie remise, sans doute.

Une belle petite parisienne, Lucie, rieuse
Hébé, attachée à la cigarette, est de pas-
sage à Grenoble. La mutine enfant devrait
bien élire domicile dans cette hospitalière
cité, elle y retrouverait d'ardents et d'an-
ciens adorateurs.

—o—
Nous apprenons que Franceline la Gre- 1

aobloise s'ennuie déjà àMarseille et compte
mettre la Méditerranée entre elle et ses
vieux souvenirs. Nulle jeune femme ne fut
plus attachante, si son départ se confir-
mait, elle pourrait se convaincre de la sin-
cérité des sympathies qui l'ont suivie dans
son exil volontaire.

Vienne.

Le demi-monde lyonnais continue à faire
une étonnante consommation do vien-

noises. , , .
Voilà qu'on annonce l'arrivée prochaine,

à Lyon de Marie Dumoulin et de Piulo-
mène Durand : cette dernière ex-chanteuse
de l'Alcazar de Grenoble.

On nous promet quelques petits détails
fort intéressants sur Marie la grande mince,
Cécile Nancy (dite : si c'est rond) ; Annette
Huet et quelques autres.

A bientôt.

SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

Célina Decurty

La fortune étant femme, a de singuliers
caprices. Elle préside aujourd'hui à l'ap-
propriation d'un appartement splendide ; le
velours, la soie et l'or s'amoncellent. La
haute fantaisie a demandé à chaque ville
des chefs-d'œuvre. Lyon donne ses satins,
Téhéran ses tapis, Saint-Gobin ses glaces :
tout le luxe rêvé par une civilisation jouis-
seuse, raffinée, voluptueuse. Les peintres
habiles brossent des toiles ; des antiquaires
vont chercher dans les ruines du passé,
ces délicates inutilités enrichies de la pa-
tine du temps. Rien à demi, ce sera splen-
dide, et il le faut. Une femme foulera ces
tapis, se mirera dans ces glaces, s'étendra
sur ces meubles : ni duchesse, ni bour-
geoise ; cette femme se nommera Célina
Decurty. Elle sera saluée, enviée, admirée.
Les gens graves lui tireront le chapeau,
elle fera faire antichambre à d'honnêtes
filles, elle aura peut-être du dédain pour
sa blanchisseuse . Elle saura s'évanouir au
bon moment, elle aura des vapeurs et res-
pirera des sels. Ses mouchoirs de baptis-
te seront brodés . Au milieu de - tant de
splendeurs, d'applatissement, de servitude,
il sera permis à Célina Decurty, d'ou-
blier la petite ouvrière gagnant pénible-
ment cinquante sous par jour, en confec
tionnant des parapluies. Que celles qui
exercent cet état se gardent d'illusions
trompeuses , tout métier honnête nourrit
son maître, mais il est de notoriété pu-
blique, que jamais travail de femme
rapportât-il quinze francs par semaine, ne
permet à celles qui s'y livrent d'habiter des
salons dorés. Mais le droit chemin n'est
pas le seul qui mène à un but. Célina était
futée ! elle l'a compris de bonne heure,
ayant savamment calculé sur ses doigts,
martyrisés par l'aiguille, elle se décida à
prendre la route du haut caprice. Honneur
vertu : grands mots, vides de sens, bons,
tout au plus, pour celles qui s'obstinent à
rester à l'atelier. Etre brave fille ne mène
à rien, être bonne fille conduit à tout. Cer-
taines femmes ne gagnent jamais tant que
lorsqu'elles ne travaillent pas ; la petite se
sentait des dispositions pour être de celles-
là. Sous les hauts talons de ses petites bot-
tines, elle mit la pureté, l'innocence, la
candeur, et elle dansa dessus: danse éche-
velée ! vagabonde ! insensée ! Nous aurions
mauvaise grâce à l'en blâmer, puisque des
messieurs très bien, de la jeunesse lyon-
naise,I'ont applaudie du bout de leurs gants
gris-perle.

Célina Decurty est née à Lyon, rue Du-
bois, en 1860. Ce n'est pas la fée Constance
qui fut sa marraine. S >n père était batteur
d'or. La fille n'a fait que continuer la pro-
fession paternelle, entre ses doigts, les
louis, devenus plus légers que les feuilles
du précieux métal, s'envoleront capricieu-
sement. Le batteur d'or (st maintenant ca-
fetier ; il a pris pour enseigne une étoile
d'or. De l'or, toujours de l'or : funeste ver-
tige : il a perdu Célina. La petite fut bien
élevée , bons conseils et bonnes études,
rien ne lui fut ménagé. Mademoiselle a des
lettres ; ses pattes de mouche accusent un
style vif et point banal. C'est plaisir de la
lire et de l'entendre : elle a de l'esprit.
Elle aurait pu faire la joie d'un seul
elle a préféré faire le désespoir de beau-
coup. Singulière chose qu'une femme :
ignorante, elle pêche parce qu'elle ne
sait pas ; instruite, parce qu'elle sait
trop. Qui trouvera le juste milieu, il doit y
en avoir un pourtant, puisqu'il y a des
femmes vertueuses et que nous avons des
mères et des sœurs.

A l'âge de quinze ans, on la mit dans un
bureau de tabac. Sa grâce acbalandait la
boutique. Elle avait déjà un sourire qui
promettait ; les fumeurs s'en souviennent ;
on déclarait ses cigares exquis, à la vérité,
ils étaient détestables, mais la marchande
était jeune, avenante et belle. La demi-
mondaine se dessinait sous les jupes trop
courtes de la jeune fille.

Qu'un bel officier, grand amateur de ma-
ryJan, l'ait remarquée, que les yeux de l'in-
génue se soient modestement abaissés de-
vant ceux du soldat, qu'il ait, lui, César,
traîné derrière son char de triomphe Cléo-
pâtre captive; ce sont des cancans, du bon-
netier, son voisin de droite et de l'épicier,
son voisin de gauche. Affaires de boutiques :
nous y croyons peu. En tous cas , le père,
homme prudent et sage, arracha sa fille
aux séductions du comptoir; il la plaça chez
un fabricant de parapluies , rue 'ferraille.

C'était une situation lucrative; un métier
est un capital. Mais elle avait peu de goût
pour cette profession : ouvrière inhabile,
elle travaillait mal Sa petite bouche bail-
lait en tirant l'aiguille, lymphatique et miè-
vre, elle s'ennuyait. Les ombrelles ne sor-
taient pas de ses mains maladroites ; c'est
dur le satin, on se donne un mal pour cou-
dre ça ! Puis elle lisait les bons feuilletons
à un sou. De beaux cavaliers passaient dans
ses rêves; elle galoppait avec eux sur le
cheval du caprice. Elle se donnait à des
ombres. Une belle nuit — une nuit de mai,
— étoilée, douce et sereine, l'ombre devint
une réalité, en chaiç, en os et en mousta-
che. Pour la première fois, son lit chômait;
la soupente mal close, laissa s'échapper la
belle : c'était dramatique, imprévu, origi-
nal; c'était romantique, c'était femme.

Une maîtresse correction l'attendait au
retour : une nouvelle fois, elle crut, petite
tête folle, subir le martyre de son amou-

rette elle ne recevait que le châtiment de
sa faute.

On barricadait portes et fenêtres, elle
s'échappait toujours : le diable s'en mêlait.

On la retrouve chez un commerçant ho-
norable, chez ce qu'on est convenu d'appe-
ler: un homme posé. Célina était piquante:
il en fit sa maîtresse ; la maladie devint
sérieuse, il tomba vraiment amoureux. Une
chambre garnie, rue Cuvier, devint leur
nid. L'amant n'était pas généreux ; elle dût
vivre de peu. Elle prenait ses repas dans
un petit restaurant voisin; elle avait grand
appétit et petite bourse. Elle ne paya pas :
on lui garda sa montre : un souvenir des
amours passées. Ces petites misères ont
leur importance : il faut qu'on les connaisse.
Aujourd hui, Célina Decurty est une idole,
elle se fait traîner dans des voitures capi-
tonnées , attelées de chevaux de race. Elle
est railleuse, elle est hautaine, elle est dé-
daigneuse; elle a le droit d'éclabousser
d'honnêtes filles; elle est couverte de bi-
joux; elle oublie ses origines : il est bon de
'les lui rappeler. Elle soupe chez Cazati
chez Matossi, au café Neuf, et sa montre
est encore en gage dans l'humble gargotte
de la rue Pizay.

Les créanciers étaient devenus mena-
çants, il en sortait de partout. Paris la fas-
cinait; elle fit son léger bagage : une jupe
étriquée, une humble toque à plumes, et
partit. Son protecteur, qui ne la protégeait
guère, la suivit. Ce fut une vie de bohème,

, sans relief , sans éclat, sans couleur. Elle
. traîna du pays Latin à Notre-Dame-de-Lo-
i rette. Monsieur devint las de Madame; il

fallait faire une situation : il se maria Le
i contrat signé, il expédia sa maîtresse dans

sa famille, à Marseille. Existence terne et
monotone : elle y resta deux ans.

Elle est revenue à Lyon. Le tablier blanc
aux genoux et la sacoche à la ceinturé, elle

i tomba chez Lamadon, fille de brasserie.
Kilo devait en venir, là. Elle avait cher-
ché sa voie : il lui fallait pour piédestal,
la table de marbre de la taverne bru-
yante. Hors de la brasserie point de
salut. Elle n'eût plus qu'à espérer la for-
tune. Elle servit pendant quelques mois
des bocks et des sourires, attendant le naïf
qui lui permettrait de jeter son tablier à la
tête de sa patronne.
C'était écrit ! le naïf vint. Elle roula carosse

• pendant quelque temps. Transition trop
brusque : elle faillit en mourir de bonheur.

 Elle éclipsa ses petites amies. Quelle
adresse ! du premier coup, elle avait mis

i dans le mille — dans le billet de mille,
plutôt.

Le nabab était fier de sa conquête. Ce
n'était que justice. Elle est jolie, Céiina.

; Teint mat comme le lait, ses yeux bruns
fendus à l'Espagnole et veloutés de longs
cils noirs ; la prunelle vive : un éclair dans
du satin sombre ; le nez effilé, les narines
mobiles, impatientes de désirs inassouvis ;
le front large caché sous des frisons à la

! chien. La chevelure abondante et soyeuse ;
la bouche petite et dédaigneuse, avec un

, pli au coin des lèvres ; des dents pointues,
, fines et blanches, des dents de souris capa-

bles de mordre à tous les fruits défendus
du paradis terrestre.

Elle est svelte ; d'une taille moyenne
• mais bien prise ; sautillante comme une

bergeronnette ; elle a le mot qui fait sou-
. rire.
! Je l'ai dit : elle est instruite. Intelligente,
 elle a deviné toutes les ressources qu'on
i doit tirer de la bêtise humaine. On peut
s la traîner à son bras sans rougir ; elle sait
 se tenir. Elle garde une certaine décence,
 jusque dans l'ivresse du Champagne. Ses
L toilettes sont simples. Elle a cependant le
• mauvais goût d'adorer les bijoux. Aimez-
i vous les bijoux ? elle en met partout. Les
i diamants s'allument à ses oreilles, à ses
 mains, à son cou. Des chaînes, des bagues,
s des bracelets, des médaillons, des agra-

fes, des épingles, tout ce que Meurice
. cisèle de plus riche, reluit sur sa petite
> personne pâlotte et mièvre : Elle est tou-
', jours la fille du batteur d'or, qui ouvrait
. des yeux avides devant les lingots précieux
. A part cette légère nuance, son luxe est de
, bon ton. Emile Augier, la peindrait d'un
. vers exquis.

^ « Klle est charmante ! Elle est charmante ! Elle est char-

mante.

1 Son nabab s'en montrait jaloux. Elle
croyait cette union éternelle : elle dura

' deux mois.

L Célina a vécu par étapes. Elle devait
aimer le soldatesque Elle s'offrit à un
doux volontaire d'un an, bon jeune homme
qui faisait ses premières arme's dans la ca-
serne et dans l'alcove. Conscrit de l'amour,

j elle l'enrôla sous sa bannière, bannière glo
\ rieuse, noire de la poudre de plus d'un com-
; bat et pouvant rappeler fièrement les con-
, quêtes nombreuses dupasse. Elle suivit le
, régiment à Grenoble ; le petit tomba ma-

lade. C'était le moment de montrer qu'il y
avait une femme sous la courtisane, elle

1
 devait s'asseoir au chevet de cet enfant qui

1
 mourait d'elle peut-être ; de donner une

parole de consolation à ce grand malade
de vingt ans, son devoir était de rester ;
elle partit.

Célina Decurty est belle, elle a de l'es-
prit jusqu'au bout de ses ongles roses ;
mais elle n'a pas do cœur. De l'ambition,
des désirs, de la fièvre, de la passion : de
l'amour, point. C'est une bacchante assoif-
fée, encore les bacchantes se donnaient-
elles tout entières ; elles ne trafiquaient
pas du feu de leurs veines.

Qu'est-il advenu du petit soldat couché
dans son lit d'hôpital, a Grenob'e ? Est-il
mort! Est-il vivant? Célina l'ignore, Cé-
lina ne sait qu'une chose, qu'elle est jolie,
et comme elle est spirituelle, elle sait aussi
ce que cela vaut.

Elle abandonna le moribond et vint à
Lyon. Un autre daigna plaider sa cause :
il la perdit, je veux dire ! il la gagna. Après
tout, gagné ou perdu, je ne sais. Vous vous
prononcerez. Célina Decurty est sa maî-
tresse. Maîtresse enviée, dit-on, je n'en
doute pas. Il lui meuble un appartement
splendide à Perrache. Il fait bien. Célina
est une chatte, elle en a les poses lascives
et caressantes ; les voluptés chaudes et ca-
pricieuses : il lui faut une corbeille de ve-
lours et d'or.

Elle va trôner, elle va être reine. La
reine du demi-monde. Madame recevra et
fera de la musique. L'Académie, le barreau,
la presse se rendront à ses soirées. On dé-
clarera que jamais femme n'eut plus d'es-
prit. Et le tour est joué. On ne parlera ja
mais des batteurs d'or , ni des faiseuses
d'ombrelles : ce serait de mauvais goût

Mais est-il sage de vouloir ainsi chasser
le naturel ? L'ouvrière de la rue Terraille
sera-t-elle si complètement grande dame ?
Dans ses appartements splendides et vas-

tes, a 1 heure du crépuscule sP„,
livrera à de singulières réfl«M
yeux noyés dans le vague ^ SI
les tapis, les coudes sur |« M
Qui sait? Elle rêvera peut-être h*H
bénis, où elle s'échappait de ,7*1
pour aller mordre à pleines' den,!°J
défendu des premières amours T ,f
gie de la rue est terrible ; eil« *
connaître — c'est une loi fatal/0»1
connaîtra.

Son généreux protecteur n'v a n
on ne met pas en cage les oiseaft
radis. ux 4

L'EDREDON
A Marie la petite p0Upé

h'édredon s'arrondît, ondule

Comme une vague de satin

Avec ses franges en virgule

Rouges des lueurs du matin, /

Au bord de la guipure fine

Un adorable petit front

Sur l'oreiller blanc se dessine

Encadré dans un bonnet rom

Le duvet, plus léger qu'un rfa

Tout chaud d'un étrange bais»

S'enfle mollement, se soulève

Comme s'il craignait de peser

Sur la gorge mignonne, exqm

Sur le fin contour du genou,

Et sur les plis, que la chemise

Fait autour des lignes du couj

KARL MUNI!

Avis aux Intéres

J'apprends au dernier moment
petit confrère, que nous avons laiss
tranquille, lui croyant assez d'esprit
ne pas emboîter le pas à certain ponti
permet de répandre sur moi des bruit
îomnieux.

Je le préviens charitablement qu'il
veiller sur sa langue, car avec lui, <j
avec toutautre, nous agirons ainsi qu'ife
sent: œil pour œil,dent pour dent,w
laissant détourner par aucune consi
tion.

Gomme conclusion, je mets ma vii
entière en face de la leur, et les di
découvrir à ma charge les vilenie
est si facile peut-être, de trouver che

BENOIT LOUP, j

 __a». 1

ÉCHOS DE LA 1
ET DES BOUDOIRS

Jeudi dernier, la Souriante a été i
cheval, dans les allées du parc de la
d'Or.

Marguerite Chaillou, ne quitte plu*
costume d'amazone. Madame fait
haute école.

On annonce que la belle, depuis que
jours, fait une consommation inouïe
cool de menthe.

Son cheval sort de chez Bernard,
rué Vaubecour, le marchand de chevi
la mode.

*» »
Il y avait foule vcdredi dernier,

justice de paix du 2e canton.
Marguerite Méphisto avait assig

Petit Chelu, qui s'était permis de ten
elle des propos injurieux et de répète
calomnies éditées par Elodie ou laj
ronne.

Le Petit Chelu n'en menait pas l
devant l'honorable magistrat. Il a fa|
acte de contrition en règle, déclarant!
s'était trompé.

Cela n'a pas fait l'affaire de Margit
Méphisto la terrible, car elle a demi
l'autorisation de citer, ce qui lui a et»
cordé.

A la sortie du prétoire, la Méph|
failli faire un mauvais parti à ce pa'
Petit Chelu, qui jurait, mais un peu *
qu'on ne l'y prendrait plus.

L'honneur de Méphisto est vengé !
*

Nous venons d'assigner Pagani do
la chambre des référés.

Il faut enfin que cet auteur sul>
s'exécute. ,

S'il ne peut terminer seul la redaf
de ses mémoires, qu'il s'adresse à T*
Marie ou à Marguerite de Baron, ce ;
des collaboratrices précieuses, qui l|
ront dans son travail de recherches. j

Elles connaissent absolument tou\
mystères des cabinets particuliers.EUJ
été héroïnes d'assez nombreuses avei
res, pour pouvoir lui prêter une 1
collaboration.

Dès le prochain numéro, nous *|
donc eh mesure de servir à nos leet *
les Mémoires de l'illustre Pagani.

»

Tous nos compliments à la belle N
G...

Noms l'avons vue lundi soir au cfi\
Bellecour, dans un magnifique costu!:|
faille, couleur réséda, garni develoupjj
moisi et de dentelles d'Angleterre. \
était tout simplement ravissante. . I

L'ami qui lui offrait son bras étaw|
heureux des exclamations d'adm» ,
qu'il entendait sur leur passage.

*

Maria l'Auvergnate s'intéresserait',
beaucoup à la question des traIÏ}^
Nous l'avons aperçue sur le pont de  ,(
lotière à minuit 15 minutes , inspecw [
travaux. t|

Elle ferait bien de moins fréquente! ^
sommoir, et en tous cas de ne pas s i
par terre, comme certain jour.



LE BAVARD DE LYON

Maria Blouzard, va être poursuivie pour
tapage nocturne, c'est ce qu'assurent ses
voisins.

Que va t'elle faire si souvent aux Brot-
teaux et à l'Ile-Barbe.

#
# *

Nana-Philo des Beaux-Arts, serait-elle à
la hausse ?

Elle était hier dans un très gracieux cos-
tume, robe bleu de ciel, bordée de Valen-
ciennes blanches. Corsage satin noir et to-
que bleue.

11 paraîtrait qu'elle a complètement rompu
avec tous ses jeunes lycéens. Ce dont nous
la félicitons, et eux aussi.

Marie Largeron, a été vue l'autre soir,
donnant le bras à un vieux monsieur
qu'elle a conduit souper au Café neuf.

Il paraît qu'on a fait une forte consom-
mation de Champagne.

En attendant, espérons que la belle ne
déménagera pas sans acquitter ses petites
notes de modiste et de couturière.

* *
Lundi soir, au concert Bellecour, petite

bataille de dames.
Jeanne Sevez et Elisa Beligand, ont eu à

supporter les invectives de Fanny Bom-
bance et de Ninette.

Après la lutte oratoire, on en est venu...
aux chignons.

Les gardiens de la paix ont dû inter-
venir.

Mesdames, du calme s. v. p.

* +

Tous les auditeurs assidus de notre mu-
sique militaire, admirent sans restriction
l'exacte discipline que Marie G..., cette
bonne mère quinquagénaire, a su introduire
dans l'essaim de demi-mondaines dont elle
guide les pas. L'expérience incontestable
que lui garantit ses trente -cinq ans de loyaux
services et plusieurs blessures, sans comp-
ter celles, qui ont pu l'atteindre dans son
amour-propre, lui permettent de se dévouer
tout entier à l'éducation de la jeunesse.
Nous avons bien peur cependant que le pen-
sionnat G... ne se rougisse le nez avant peu
par l'abus qu'il fait des produits de la Mai-
son dorée.

En tout, cas, mesdames, souvenez-vous
de ce vieil axiome, que nous nous permet-
tons de retoucher à votre intention :

Divisez (vous) pour régner.

* *
Thérèse G... a fait samedi soir, une scè-

ne épouvantable à un de ses amis, qu'elle
avait, paraît-il, surpris en flagrant délit
d'infidélité.

Voyons Thérèse, soyons plus convenable
en public.

*

Marie Bouteille continue à fréquenter
les salons de Matossi. Et elle n'a pas cessé
ses visites, rue de la République et rue
Thomassin. Il paraît que cela dévient de
plus en plus grave.

* *
La folle Estelle, se grise autant de pa-

roles que de Champagne.
Dimanche, ayant invité des amis à dîner,

elle a renversé le potage et taché la plu-
part des convives en versant la sauce des
autres plats.

On a dû user de l'alcali.
*

* *
Amélie l'italienne a trouvé une amie en

la personne de Jenny Merluchon. Elles sont
devenues inséparables.

Vendredi soir, elles ont fait tapage au
Concert-Bellecour, en exhibant des toilettes
qui manquaient un peu de fraîcheur.

Lucie Bernard a été cause d'une dispute
suivie d'un échange de soufflets, vendredi
soir à la musique de Bellecour.

H... avait appris que Lucie, profitant de
ses absenses de chaque soir, lui faisait des
traits en compagnie de Z...

Ce n'est pas bien, Lucie.

Ï< Le temps, la mer, le feu, la femme et la fortune

« Tournant comme le vent, changent comme la lune,

a dit un écrivain. La vie de nos belles pe-
tites est ainsi faite.

Telle que nous avons vue, il y a quelques
huit jours, dans une dèche complète, nous
apparaît toute à coup favorisée par les ca-
prices de dame Fortune.

Cette fois-ci la transformation est due
aux bons conseils du Bavard de Lgon,
car la belle Hortense qui vient de délaisser
complètement l'Assommoir, a fait la con-
quête aux Concerts Bellecour, d'un riche
protecteur qui l'a déjà joliment remontée.

Aussi aurons nous plus d'une surprise.

J. VEZON

le Marché aux Chiens
A PEBBAGHE

Vous ne vous levez qu'à onze heures,
chère lectrice ; il faut pour vous arracher
aux caresses moelleuses de votre lit, l'invi-
tation réitérée du soleil, dorant vos rideaux
de mousseline, ou pénétrant avec des har-
diesses de flèches d'or, dans votre boudoir
mystérieux. Pour le bourgeois, se couchant
au crépuscule et se levant à l'aube, vous

.êtes une adorable paresseuse; pour moi,
,qui connais bien des petits secrets, qui sais
• que vos veilles sont longues, que les douze
scoups de minuit vous trouvent plus éveillée
ique les douze coups de midi, qui devine les
ifatigues et les lassitudes des beaux soirs où
l'on fête le convive Amour : je vous com-
prends, et si quelque chose m'étonne, c'est
que vous ne dormiez pas plus tard.
Cependant.un jour, arrachez-vous au repos

' dès l'aube. L'air vif du matin, saisira vo-
• Jtre tête mutine et la colorera de teinte rose

-•u'une transparence exquise ; vous n'en se-
rez que plus ravissante. Légère,vive, alerte,
.enveloppée dans un grand manteau artiste-

«.ment serré à la taille, descendez les vingt
marches de votre entresol, et s'il faut un
Ibut à votre promenade, allez jusqu'à Perra-
che. A cette heure matinale, on y vend des
chiens, C'est une chose curieuse ; vous de-
vez la connaître. Une fille d'Eve ne doit
rien ignorer. Pardon !... J'oubliais que vous
me lisez, que vous êtes ingénue, et qu'il est
<Jes choses que vous n'avez encore eu ni le

temps ni l'occasion d'apprendre : cela vien-
dra, s'il plait à Eros.

*

Un modeste banc à l'ombre des platanes ;
et c'est tout. Là, des petites ouvrières de
Saint-Just, des tisseurs de laGroix-Uousse,
des types grotesques d'un peu partout,
tiennent en laisse des chiens. Il y en a des
biancs, des noirs, des gris, des jaunes, des
pommelés..., il y en a des grands, des pe-
tits, des gros, des gras, des maigres. ..,toute
la gent canine, enfin !

Dimanche dernier, ces intelligents ani-
maux ont dû tressaillir de honte : un setter
rouge d'Irlande et un braque blanc et noir
d'Ecosse ont remporté le prix de haute
lice, à l'Exposition de Paris. Tout pour les
Anglais ; cette Angleterre accapare. Ses
chiens ont vengé John Bull de nos soldats
occupant Tunis. Cependant, les chiens bâ-
tards de la duchesse d'Uzès — une fran-
çaise—ont obtenu une médaille de l r« classe.
Mais des bâtards ! Jantet se voilera la face;
c'est toujours le vice qui triomphe : des en-
fants de l'amour, décorés, des chiens bâ-
tards devenant des chiens officiels !

Pour n'être pas logés à l'Orangerie du
Luxembourg, on n'en est pas moins chien,
on n'en a pas moins un cœur de chien, les
teneurs en laisse ont mille peines à maîtri-
ser leur meute. Les belles acheteuses arri-
vent en toilette du matin, en négligé. Ce
négligé me rappelle certaine installation de
tapissier àl'Exposition dernière : une cham-
bre à coucher en désordre. Jamais boudoir
artistement en ordre n'atteignit la suprême
distinction de ce fouillis savamment com-
biné. Le négligé d'une femme qui s'habille
bien est un chef-d'œuvre, et j'estime qu'il
vaut les plus- ravissantes toilettes du jour.

Un tourbillon d'impures ; Nommons au
hasard : Elodie, Fanny Bombance, Marthe
de la Boche, la baronne de Saint-Ouin,
Marguerite la Nantaise, Amélie l'Italienne,
Annette la licheuse — j'en passe et des plus
belles.

Elles sont folles de chiens, elles aiment
les chiens, elles adorent les, chiens. Si les
chiens n'existaient pas, elles n'auraient ja-
mais eu de passions dans le cœur. Il leur sera
beaucoup pardonné car elles ont beaucoup
aimé... les chiens. Après tout, elles su-
bissent une loi impérieuse ; toutes ne sont
pas jeunes. C'est la passion des vieilles
filles : une bête. Il faut qu'elles adorent
quelque chose : que ce soit un canari, un
perroquet, un chat ou un chien; l'essen-
tiel est que cène soit pas un homme.

Laissez-moi le dire : cette mode est ridi-
cule. Et je ne n'ai que du dégoût pour, ces
lèvres de femmes, si roses, si pures, si
vermeilles, humides des caresses léchées
par le museau d'un chien ! Les horribles
griffons avec leurs longs poils, tamisant le
regard vitreux de leurs yeux chassieux —
susceptibles d'attachement, peut-être, sont
laids, mais laids à faire peur ! Entrer dans
un boudoir qui devrait exhaler le parfum
subtil de la femme, et respirer l'odeur pé-
nétrante d'un chien ! amère dérision : L'a-
mour n'aime pas les alcôves qui sont des
niches.

Mirza dort avec Marguerite la Nantaise ;
c'est un honneur qu'il partage avec beau-
coup d'autres... qui ne sont pas des chiens.
Mirza n'est pas jaloux. Le serait-il, qu'il
aurait tort De sa maîtresse, il a le cœur,
les autres ont le reste, car j'aime à croire
que les nuits de Mirza sont pures.

Voici Elodie, elle a perdu son fox hounds
— encore un étranger — gros comme le
poing. Elle ne vit plus: une veuve aurait
moins de regret ; sa voix a des sanglots.
Pauvre bijou ! il a souffert ! que sa maladie
a été cruelle! Elle a été la sœur de charité
De ses mains, elle a confectionné de pe-
tits cataplasmes. Je n'affirme point que
l'appareil du docteur Eguisier soit de-
meuré inactif. Loisirs de rentière, pour-
tant, il est mort. — Un enfant pauvre, qui
demeurait dans la maison, au sixième, est
mort aussi. Oh ! un enfant pauvre... Cela
peut arriver tous les jours, mais un fox
hounds, un vrai ! Elle va le remplacer.
Cotisez-vous, messieurs, il faut élever un
monument en marbre de Syène à l'insépa-
rable d'Elodie !

La baronne de Saint-Ouin les aime
aussi ; c'est du délire . Elle manquera un
rendez-vous sérieux. On lui a dit, qu'au
marché, une petite pauvresse offrait des
épagneuls du Japon et des blinheims fau-
ves. Quelle aubaine ' C'est rare, ma chère.
On marchande ! vingt louis ; La petite pau-
vresse a deviné que cette dame était de
celles qui connaissent d'un louis, tout,
excepté le prix. Marché conclu. Un naïf
croira être aimé pour lui-même, il n'aura
que payé le chien de la baronne. Sur ce
marché en miniature, rien que des chiens
de luxe, pas de chiens de fatigue ; les pau-
vres bêtes qui tout le jour, tournent hs
tambours des éssoreurs du lavoir, né se
vendent pas à Perrache. Les femmes, qui
ne travaillent pas, n'aiment pas les chiens
qui travaillent.

i anny a un chien qui se nomme Fido.
Diane aussi avait un chien, mais c'était un
grand lévrier blanc, sauvage comme la
sauvage chasseresse, qui dressait ses oreil-
les fines et soyeuses, au bruit du cor d'Ac-
téon.

J'ai vu des levrettes portant au cou des
colliers d'or — comme leur maîtresse. La
race canine a son aristocratie dorée. Des
chiens couchent dans des niches de velours,
lamées d'argent, et sont habillés de satin.
Et je songe à la Levrette en paletot, de
ce pauvre Auguste de Ghâtillon : tout pour
les uns,.>n pour les autres. Là, les chiens
de luxe, aristocrates émaciés et méprisants;
ici, les chiens de travail, ouvriers robustes
et dédaignés. Les mieux nourris sont ceux
qui ne font rien — comme chez nous. Il y
aurait égalité dans le monde des chiens, si
1 homme ne les régissait pas. Le chien, de-
venu l'ami de l'homme, tombe sous le coup
des lois humaines, avec la perte de sa li-
berté, il voit disparaître l'égalité de sa
race. Interrogez la rue ; il est des parvenus
parmi les chiens. On prétend qu'ils aiment—
Fanny l'affirme, elle en jure sur les pattes
grêles de Fido; ils sont fidèles à leurs
amantes. Ils ont leur orgueil ; les délaissées
n'ont pas encore songé au vitriol : cela
viendra. Les chiennes ont leurs coquette-
ries; les demi-mondaines ont bien les leurs.
— Bichepin fait dire à un épagneul bour-
geois :

« Elle m'a planté là pour un lévrier bête
« Qui portait un paletot bleu ! »

H n'y a pas que les chiennes, ami Bichepin,
qui adorent les paletots bleu-3 ! Qu'un kings-
charles, ou un Terre-Neuve aient compris
les fadeurs de l'amour platonique, cela
semble impossible. Cynos est la racine de
cynique. Le plein jour ne déplaît pas à leur
brutal accouplement. Ils sont les Diogène

du monde animal. — Et pourtant cela est.
Deux chiens de ma connaissance ont

réédité sous mes yeux les pastorales de
Longus.

Fanny Bombance a une levrette do quinze
ou de vingt-cinq , louis, elle ne se souvient
plus ; à dix louis près !

Cette chienne, tout le monde la connaît,
car tout le monde connaît Fanny. Belle tête
au demeurant— c'est de l'animal que je
parle — lymphatique 'et rêveuse Si les le-
vrettes étaient frottées de littérature, je
l'accuserais d'avoir lu Byron. Elle a vu,
l'autre soir, sur la' place Bellecour, entre
deux mesures de musique militaire, un
gro i bull-dog, tapi aux pieds de son maître,
le marchand de gauffres à un sou II était
d'une mâle fierté ce chien ; énergiquement
beau, comme tous les enfants du peuple :
nerfs et muscles. Un nom retentissant : Cé-
sar. Il symbolisait le courage. Les femelles
aiment les forts ; la liane IIR s'unit pas au
roseau, mais au chêne. La levrette de Fan-
ny s'énamoura donc du bull-dog du pâtis-
sier, et ce 'fut une histoire exquise. Jamais
Paul et Virginie ne furent si purs dans leur
poésie fugitive. Elle se serait donnée, elle ;
ce sexe est tout amour : puis les exemples
qu'elle avait sous les yeux n'étaient pas
faits pour exciter sa rigueur. Telle mai-
tresse, telle chienne. Le dog avait son or-
gueil; il la voulait mais chez lui, sons son
toit dans sa niche. César ne voulait être
vainqueur que dans Borne. Ce n'était pas
un conquérant comme les autres. Tous les
soirs, à la musique, le pâtissier promenait
ses gauffres et Fanny ses grâces.' Un di-
manche, à côté de Fanny, Hélène Durand
vient s'asseoir. Même culte, elle portait
sous son bras un caniche blanc comme du
lait, avec une faveur rose sur le nez.

La levrette le vit, il n'était pas mal ce
gommeux, il était même très séduisant —
oh! de tournure seulement, car il était
bête... à manger du sucre. Il laissa deviner
de petits talents de société : il dansait !
Quelle femme—je veux dire quelle chienne,
peut se vanter de ne pas se laisser séduire
par un valseur ? l'amour va tambour bat-
tant ; la pièce est courte, on supprime le
prologue. Il n'avait pas de scrupules, ce ro-
quet. Et sous les yeux de César, impassible
entre les jambes du marchand de gauffres,
s'accomplit le mariage civil et en musique
de la levrette et du caniche ; César laissa
faire Quand son heureux rival passa au-
près de lui, il eut un regard méprisant qui
semblait dire : « Avorton ! »' Le caniche
était un volage : il est parti Adèle Désange
n'a plus de chien. La levrette veut flirter,
elle est revenue à son premier amour, elle
fait la coquette, mais lai n'entend pas. Su-
perbe de simplicité antique, il lui dit dans
son langage guttural : César est le premier
ou n'est rien.

Et je pensais toujours à cet épagneul
roux, chanté par Richepin, quitté pour un
lévrier bête qui avait un paletot bleu '

«• *#
Ce roman de mœurs canines m'a inté-

ressé. Je l'ai esquissé. Les chiens étaient là
chez eux, sur la place publique, en plein
air, en plein ciel. Leurs gentillesses, leurs
grâces, leur attachement , leurs caresses,
ne me les feront jamais admettre dans la
maison — fussent-ils gros comme le poing
et coûtassent-ils vingt-cinq louis.

Fanny m'en voudra, Elodie ragera, Mar-
the de la Roche gémira, la Baronne écrira,
Marguerite pleurera, et Hélène Durand sou-
rira, je le dis comme je le pense ; mes
belles, allez voir le marché aux chiens —
il est pittoresque — mais n'y achetez rien.
Il faut que vos boudoirs soient des boudoirs
et non des chenils.

J. SABATTIER

CÉLÉBRITÉ LOCALE

LE PHOTOGRAPHE BERNOUD

S'il est une célébrité dans la bonne ville
de Lyon , c'est Bernoud , que les petites
dames appellent plus volontiers le père Ber-
noud. En tous temps _ les photographes
ont joui du crédit populaire ; l'expliquera
qui pourra : Paris a Pierre Petit, Nadard
et Carjat; Lyon a Lumière et Bernoud. Et
pourtant Bernoud est homme de sens, il ne
s'est pas fait caricaturercommePierrePetit,
n'écrit pas de vers comme Carjat, ni ne
monte en ballon comme Nadar. Lui, il est
Alphonse Bernoud tout court, et c'est assez.
Il ne fait rien, quand je dis rien je me
trompe peu : il fait du bien, or, à notre épo-
que de banquistes, un bon tour vaut mieux
qu'une belle action.

Alphonse Bernoud est fils de la cité ! Il
est né à Meximieux; c'est un accident. II.
prétend que c'est vraiment à Lyon qu'il
doit le jour, puisque c'est à Lyon que s'é-
coula la minute d'amour qui le lui donna.
C'est un petit secret que les pères racontent
aux fils quand ils sont grands. Son père le
lui a dit, notre devoir est de le croire, du
reste l'aller voir serait difficile, cela re-
monte loin. C'était au temps des Bourbons,
vers 1820, si je ne m'abuse. Il grandit à
Lyon, jusqu'à l'âge de neuf ans, puis il alla
à Paris où il fit des études sérieuses : Pari-
sien frotté de lyonnais, étonnez-vous qu'il
soit retors.

Il apprit la Daguéréotypie, c'était l'en-
fance du métier ; dès le premier jour, il en
comprit toutes les ressources, et l'élève
était devenu un maître, il se rendit à Ge-
nève, ce qu'il y fit appartient à la science
et à l'amour : il s'établit et se maria. Il y
possédait, en 1846, un fonds splendide et
une femme superbe ; il en advint la fortune
et un fils, aujourd'hui ingénieur à Aix.

Il se trouvait à proximité du Bhône, il ne
se passait pas de semaine qu'il ne risquât
sa vie, pour sauver ses semblables ; excel
lent nageur et brave homme ; c'était pour
lui plaisir de voler au secours des naufra-
gés. Les gazettes en ont parlé peu, il ne
s'agissait que d'un homme exposant simple-
ment sa vie ; ça n'avait pas l'intérêt des
grandes luttes parlementaires. Un ministre
passe dans la rue et donne par caprice ou
autrement une tape aimable sur la joue
d'un marmot trottant dans la boue , les
chioniqueurs, le lendemain, n'aurait pas
assez d'adjectifs qualificatifs pour émaiiler
leur récit ; mais un brave homme qui, pour
la centième fus, se jette à l'eau, traverse
des tourbillons, passe sous des roues de
moulin, dans l'espoir de rattrapper un pau-
vre diable d'imprudent qui s'en va vers le
pays des ombres, cela vaut une ligne dans
un fait divers, à la quatrième page, quand
l'abondance des matières ne s'y oppose pas,
Mais le peuple sait placer sa reconnaissance

sans qu'on la lui dictent Bernoud «lait ai me.
Les sociétésde sauvetage lui ouvraient leurs
rangs. Modestes sociétés' qu'on n'encourage
point. Un exemple : Sarah-Bernai'ht est une
grande actrice, une adorable capricieuse,
elle sculpte avec goût, iHle peurl avec
charme, mais dona Sol a un titre plus' beau :
cette petite femme, tout en nerfs et en
muscles, est membre d'une société de sau-
vetage. Un talent s'acquiert par' l'étude .' le
courage civique est une noble et forte vertu
qui naît avec l'homme.

Bernoud a plusieurs médailles et il les
étale fièrement, il en est qui tuent des hom-
mes pour les avoir, et c'est très beau, car
c'est leur métier, ils sont soldats ; lui, les* a
gagnées, car il a sauvé des hommes, ce qui
est plus beau, car ce n'est pas son métier,
il est photographe.

En 1848, la guerre éclata, guerre d'in-
dépendance, guerre de liberté ; il s'agissait
de faire un sauvetage, le sauvetage d'un
peuple : il en fut. Il forma des légions
Franco-Suisses, et avec elles alla combat-
tre les Autrichiens ; il lança des proclama-
tions. Les choses allèrent mal, il dut reve-
nir en Suisse. Pendant ce temps un Conseil
de guerre le condamnait à mort par contu-
mace : il était patriote, il l'avait bien mé-
rité. Il sentit que sa vie pourrait être utile
à quelqu'un, il alla la mettre à l'abri, en
Italie. Il s'installa successivement à Milan,
à Florence, à Livourne. Il devint le photo-
graphe du prince de Carignan, de la mai-
son de Lorraine, de la maison de Bourbon,
de Victor Emmanuel. Des rois et des princes
du sang faisaient antichambre dans son
atelier. Qu'on doute encore de l'avènement
de la démocratie. Quand Lebrun peignit
Louis XIV, ce fut dans une salle du palais
de Versailles, le peintre allait chez le roi.
Le siècle a marché ; Victor-Emmanuel, dé-
sirant un portrait-carte, so- rendait chez
Bernoud.

Il alla se fixer à Naples, où il ne fit rien
de remarquable, sinon qu'il sauva la vie à
plusieurs personnes ensevelies sous des dé-
combres, et qu'il fut le seul qui osa péné-
trer dans un tunnel écroulé—sombre comme
un tombeau — d'où partaient des cris de
détresse. Ce Bernoud est un incorrigible.
La municipalité et les sénateurs de Naples
lui décernèrent la médaille du mérite civil,
elle s'étale aujourd'hui, à sa boutonnière.
Quelques personnes lui demandent si c'est
là le ruban de la légion d'honneur, il répond
que non : il se trompe. La légion d'honneur
n'a pas de chancellerie qu'au quai d'Orsay;
ils sont de la légion d'honneur, tous ceux et
ils sont légion — qui se sont conduits avec
honneur.

En 1870, il présidait le comité de secours
aux blessés. Il ne faisait pas de vers, il ne
montait pas en ballon, mais il soignait des
mourants, ce qui pour n'être pas retentis-
sant n'en est pas moins beau.

Après la guerre, ses intimes lui conseillè-
rent de rester à Lyon, il le fit. N'aurait-il
que ses amis pour clients qu'il pourrait
faire envie à plus d'un collègue.

Il a eu ses aventures. Bernoud a été beau
garçon ; une figure forte et pleine, des che-
veux d'artiste abondants et bouclés, le front
haut et large, l'œil bon avec une pointe de
licence et de malice ; le nez bien fait, les
narines mobiles traduisant des désirs im-
patients ; une barbe longue et neig euse
tombant en pointe sur son gilet.On lui con-
seille de la teindre en noir, il répond qu'il
la teint-en blanc : que dire à cela? C'est un
gros homme il voudrait s'opposer, mais en
vain, à l'envahissement de son ventre. 11
ne manque pas de bon sens, il est riche
d'esprit : il a grandi.

Il n'a qu'une religion ; celle des grands
chapeaux. Son feutre est son dogme Les
couvre-chefs de la Montagne n'étaient que
misères auprès des chapeaux de Ber-
noud. Il en a chez lui toute une collection ;
il les montre ; c'est sa gloire. Heureuse la
famille qni, un jour d'orage, peut rencon-
trer Bernoud : serait-elle de dix personnes,
sous son gigantesque chapeau elle trouve
un abri assuré. Une originalité, elle prouve
son esprit gaulois : un sot ne sait pas être
original.

Son atelier est un musée. Un désordre •
charmant, un entassement exquis : de tout
et de rien. Des antiquités mexicaines, des
naïvetés bretonnes, des chinoiseries, noires
et laides comme tout ; des vases étrusques ;
les mille produits du nord et du sud : une
boutique de brocanteur qui aurait du goût.
Et partout des tableaux, des diplômes qu'il
faudrait être polyglotte pour déchiffrer—
celui de la Société de magnétisme d'Italie a '
pour devise : Carita , amore, progresso, '
unione, studio, scienza : tout Bernoud est,
dans ces six mots.

A côté de caïmans empaillés, se balancent
des médailles de sauvetage,flanquées de ru-
bans fanés. Pour lui, tout cela n'est que
vieillerie; de la belle action d'hier il n'a
cure, il se sent toujours prêt pour celle de
demain.

C'est un bon vivant : il sait rire et il sait '.
boire. Sa maison est le refuge des prêtresses ;
d'Eros dans l'embarras. Chez lui, il y a tou- 
jours un couvert dressé pour l'oiseau fri- (
leux qui ne sait, quelque vilaine nuit, où ,
abriter son aile Parfois, à sa table, vien- \
nent s'asseoir trois ou quatre célébrités lo-
cales en jupons, à trente francs le mètre,
qui ne savent où donner... du bec. La vé- '
nérable barbe blanche ne se compromet pas
dans ces étranges tête-à-tête. Il donne son \
vin et vide ses coffres; c'est dans sa nature. :
Margot s'enfonce dans la crotte, il l'en re-
tire. Ce sont des sauvetages à ajouter aux
autres, il repêche les noyées de la fange,
elles y retourneront, mais qu'y faire ? Elles
ont la nostalgie de la boue. Dans l'opu-
lence, les petites l'oublient ; mais dans la
misère, elles reviennent. Elles n'ont que la
mémoire de l'estomac. On le sait. Sa table
et ses bras sont toujours ouverts : on ne dé-
daigne ni l'un, ni 'l'autre. Les sots disent
qu'il est bas, les gens d'esprit savent qu'il
est bon.

Au demeurant, un être bizarre. Il plaisait
fort au roi galant homme; dans plus d'une
aventure que les historiens n'écriront pas,
le photographe guidait le monarque de ses
conseils. Telle est la puissance irrésistible
du bon sens et de la franche gaité : Ber-
noud honorait de son amitié Sa Majesté
Vi ctor-E mmanuel .

Il connaît le cœur des femmes, il l'a
fouillé dans tous ses recoins, dans tous ses 
replis ; il sait ses bassesses, ses douleurs, <
ses angoisses, ses lâchetés et ses gran- <
deurs : l'habitude de l'objectif; il a su met-
tre le cœur de la femme au point : qua-
lité précieuse. Il devint, en Italie, le confi-
dent de personnages marquants. François
II lui disait ses secrets.

Il était l'ami du comte de Trani, du comte
de Caserte, du comte de Barri.

Homme fantastique, tel qu'on n'en voit

dans les tragédies. Si bouhom nie que les
ils devaient se ressentir a es oc bits de

 re lu photographe. Les pnnj** étaient
lux au pauvre monde quand ûs remuent
de causer avec lui. De toutes les amitiés
piastres, ii ne se vante guère ; il n'a qu une
v.«si>n'Son métier. Sa majesté est très
affiîfl ' il l'accorde, mais le mieux est
aï marne, t. --»*.rait parfaitement venu,
encore son poi.T"
sans une retouche. , àT,ta n inKft**3ï

Le ministre des beaux-^ * ^ n^
p
e

ses albums, c'est une preuve de b _ u » \^
dans le monde officiel. Il montre une Cw."
lection curieuse des Pilulles du Diable et
de Michel Strogoff. On admire sa Mou-
ette d'Or. Il a su la la saisir au vol, on n'y
saurait reprendre un fil , cherchât-on celui
qui la soutient. Miss Ensea est une fée et
Bernoud un enchanteur.

Il est le photographe du parquet ; les gé-
néraux et les soldats du vice, ont défilé
devant son appareil. Besogne lugubre, ce
joyeux vivant photographie les morts
mystérieux de la voie publique. Ma con-
cierge, brave femme du peuple, avide d'é-
motions fortes, lectrice assidue des feuille-
letons à un sou, ne parie de lui qu'avec
respect : Elle l'admire, elle le trouve heu-
reux; il a, lui, le droit d'aller à la Morgue,
tous les jours. Le métier est dur, il faut se
remettre le cœur; c'est pourquoi il n'est
pas une brasserie dont il n'ait de sa main
essuyé les tables et chiffonné les bonnes.

Il me fallait en dire du mal : je ne l'ai (
pas fc.it; c'est regrettable. Quel portrait i
intéresse quand on n'y fait que l'éloge ; la 1
louange est plate. On préfère la griffe ai- ,
guisée et qui mord. Eh bien ! Je le dis :
Bernoud a un défaut : il est vieux et court
les bals masqués. Je l'ai vu, cet hiver, lui,
notable commerçant-bourgeois patenté,
ayant pignon sur rue, je l'ai vu, dis-je,
sautant à l'Alca-zar, déguisé en Coq.

Lorsque reviendra l'hiyei , ramenant son j
magique cortège de fêtés, de masques, de j
bals, de divertissements de haulle graissei i
si Bernoud vit encore — ce qu'à Dieu
plaise ! — les beaux messieurs du Bois- s
Doré, fine fleur de la jeunesse lyonnaise, c
prenez garde à vos poules. I

DAUBRUCK. C

CORRESPONDANCE DE MARSEILLE

Ou nous apprend que la mignonnette Aline ou

Amélie de Tâtegrain est partie pour Montpellier

pour assister aux courses de ohevaux.

Nous croyons plutôt que cette ancienne actrice

est allée dans cette ville pour essayer de trouver

un amant... non.... un imbécile, qui voudra bien

lui payer ses dettes.

Sans cela petite vieillotte Aline ou Amélie de

Tâtegrain se verra forcée de continuer ta vente

de son mobilier, chose toujours très désagréable.
*

* #
Encore un départ.

Olga, la célèbre Olga va retourner à Vichy

prendre les eaux. ^

A son dernier voyage dans cette ville, elle y

fit la connaissance de plusieurs habitants de

Londres qui eurent la sotte idée de la combler

de présents.

Partez, chère Olga, retournez à Vichy, cette

petite ville de grandes ressources.

Le Bavard de Lyon — il est si bon enfant —

forme des vœux pour que les eaux et les distrac-

tions y fassent revenir vos.... mylords.

On ignore encore si son inséparable amie, sa

co-associée, la plantureuse Andréa, se résoudra

à l'accompagner.
** *

Et pour terminer :

Samedi soir a eu lieu l'inauguration du Châ-

teau-des- Fleurs, créé à l'instar des concertsMa-

bille de Paris.

Nos principales cascadeuses avaient tenu à as-

sister à l'ouverture de ce nouveau lieu de ré-

jouissances.

Nous y avons remarqué entr'autres : Olga;

Amélie la Brune ; Mathilde la Boulotte ; la

grande Jeanne ; la petite blonde Nina ; la Plan-

tureuse Andréa : Louise Cimens ; la petite Ju-

liette et son amie Béatrix (deux inséparables) ;

Amélie la Bouquetière.

Toutes ces dames... légères se tenaient prin-

cipalement devant les boutiques des jeux de
hasard ?

J. HADUNG

REVUE DE LA IODE
Le triomphe est aux rayures. On emploie

on jupes des étoffes à larges raies que l'on
plisse de mille façon. Citons un costume
d'une grande élégance. La jupe est en taf-
fetas glacé, rayé gris fer et noir. Elle est
complètement plissée, et les plis sont cou-
sus, à moitié de la hauteur, par une bande
de coulissés. Par derrière est un tout petit
pouf sur lequel retombe une large ceinture
en ruban de moire noire. Corsage Dubarry
en moire noire, à longue pointe devant et
derrière, orné d'un riche jabot de dentelle
d'Angleterre. Chapeau de paille anglaise
blanche, de forme japonaise. Les bords sont
évasés par devant et doublés de velours
noir par derrière. Une plume blanche s'en-
roule autour de la calotte.

Pour les petites filles, les chapeaux sont
encore plus grands. Beaucoup de pailles
lamées multicolores garnie de larges rubans
ombrés ; beaucoup aussi de boléros.

En somme, la destinée que nous avions
prédite au béret ne lui a pas manqué : il a
vécu ce que vivent les roses, sans en avoir
la grâce ni le charme. Mais le boléro,
seyant et de forme agréable, voit son succès
s'accroître tous les jours. Disons pourtant
bien vite qu'il est moins nouveau que les
chapeaux Manille ou les chapeaux japonais
avec leurs cornes multiples.

Toujours des fleurs en masse aux cor-
sages, sur les chapeaux, sur les ombrelles.
On se met l'esprit à la torture pour choisir
les fleurs les moins portées, les moins fêtées
généralement. Une de nos belles Dames
avait, il y a quelques jours, à l'enterrement
d'une de ses amies , un beau bouquet de
corsage composé d'iris violets et de nar-
cisses de poète. C'était d'une harmonie ex-
quise : ces grandes fleurs languissantes aux
pétales tourmentées, s'éclairant mystérieu-
sement dans les profondeurs du calice, s'as
sociant à merveille avec les corolles blan-
ches du narcisse. C'est tout un art que de
savoir composer un bouquet original; et
voici justement la saison où vous aurez tout

ijle loisir," étant à la campagne, de coml
des associations de fleurs non encore I
vées.

On revient, semble-t-il, aux petits!
lants pour jupons, et l'on s'applique al
langer, dans le môme volant, la broderl
la dentelle. Pour les femmes très élégaJ
on continue à faire les jupons de surah J
dentelle de couleur ou mémo dentelle bll
<?île ! SÇKlern.en.t, le grand art, c'est de I
voir choisir sa nuance, et de respecte»
bon goût toujours et quand même.

MmC RAYMONDE I

29, rue dix IPlat

BAINS BOSSE!
Résineux, thérébentinés, etc.

HYDMTHËItAPlj
la plus complète de la région

F»ISOIINrE] !
PULVERISATION, INHALATION j

Le directeur, M. P. MAZET, a réurj
dans son nouvel établissement, toutes le
ressources et les spécialités des station
thermales connues.

SPECTACLES
Théâtre-Bellecour. — La façon vraimen:

splendide dont la nouvelle direction du Théâtre]
Bellecour, (saison d'été) doit monter la Prise d\
Pékin, nécessite encore un grand nombre de
répétitions,

En attendant l'époque de la première repréj
sentation de ce beau drame, le Théâtre-Belle-
cour a résolu de donner tous les soirs, des re-
présentations de comédies choisies.

La représentation de début de la saison d'été;
qui a eu lieu dimanche dernier, était composée
de : Doit-on le dire ? comédie en trois actes, dé
MM. Labiche et Duru, e* Les trois chapeaux,
comédie en trois actes, de M. A. Hennequin.

L'interprétation de ces deux ouvrages, est
très convenable ; parmi les artistes qui compoH
sent la troupe, nous en remarquons quelques-J
uns bien connus dans notre ville : Mme Villa et]
M. Fort, ex-pensionnaires des Célestins ; MJ
Gustave d'Hérou, du Grand-Théâtre, etc.

L'ensemble de la troupe est assez homogène.
La nouvelle direction du Théâtre-Bellecour, a:

droit à la faveur du public.

Cirque Rancy. — Les dernières représen-
tations de l'excellent cirque Rancy continuent à
attirer un public nombreux.

La grande pantomine militaire : L'armée
française chez les Kroumirs, obtient toujours un
succès sans précédent; le public se passionne à
en suivre les péripéties, et ne se lasse pas d'ap-
plaudir les zouaves et les chasseurs d'Afrique,
ayant à leur tête le capitaine des zouaves Ange,
qui avec un entrain et une vrai furia francesa,
dirige ses hommes et les mène à l'assaut des
retranchements Kroumirs.

Cette belle pantomine n'aura plus qu'un
nombre très restreint de représentations, le dé-
part de M. Rancy étant irrévocablement fixé
au 29 courant.

Nous avons à signaler aujourd'hui, le grand
succès qu'obtient la Tarentella, ballet dansé
par Mlle Rivas, première danseuse, et tout le
corps de ballet. Mlle Rivas est une fort gra-
cieuse personne, possédant un talent très cor-
rect dans l'art choréographe. C'est une excel-
lente acquisition pour le cirque Rancy.

Mlles Sarrha, Sabine Rancy, Agnès et José-
phine Bouthors. toutes écuyères de valeur, sont
très applaudies chaque soir.

M. Alphonse Rancy est particulièrement ad-
miré.

M. Bouchotti, l'homme à la poupée, et le
clown Schoti avec ses superbes chiens danois
obtiennent chaque soir les succès les plus flat-
teurs.

Nous ne saurions oublier de féliciter l'excel-
lent clown Auguste, dont les scènes cocasses,
divertissent énormément le public. Auguste est
encore avec cela, un gymnaste de première
force.

Mlle Adèle Rancy et M. Rancy ont pris
quelques jours de vacances et sont allés faire
un voyage à Rome.

A l'occasion des courses de Lyon, le cirque
Rancy donnera deux matinées, dimanche et
lundi prochain.

Samedi prochain, grande représentation de
gala.

Concerts Bellecour.— Le temps veut bien
enfin se montrer favorable aux concerts Belle-
cour; depuis quelques jours, les recettes ont
sensiblement augmenté.

Il ne pouvait en être autrement; nos excellents
artistes de l'orchestre et leur habile chef, A. Lui-
gini méritent assurément la faveur du public.

L'administration des concerts ne néglige rien
du reste pour répondre à cette faveur; après les
succès obtenus par la charmante Mlle Nixaw, elle
annonce pour demain , vendredi un premier
concert donné par notre célèbre Fanfare lyon-
naise, qui se fera entendre dans quatre des prin-
cipaux morceaux de son répertoire.

Inutile de dire que si le temps le permet, il
y aura foule ce soir-là sons les maronniers de
Belleco ur.

Courses de Lyon
Les courses de printemps auront lieu celte

année les dimanche 26 et lundi 27 juin ; elles
promettent d'être brillantes.

Parmi les chevaux engagés, nous en voyons
figurer quelques-uns des ^wmières écuries de
Paris : comte F. de Lagrange, baron de Rots-
child, duc de Castries, H. Delamarre, H. Jen-
nings, etc.

Plusieurs chevaux des meilleures écuries an-
glaises ont également été engagés.

Le grand prix de la ville, qui est de 15,000 fr.
cette année, promet d'être très disputé ; il y a
33 engagements.

Les travaux d'aménagement de la piste et des
tribunes sont terminés.

Si le temps veut bien se montrer favorable, il
y a tout lieu d'espérer que la Société des courses
obtiendra un résultat bien supérieur à tous ceux
des années précédentes; elle sera ainsi juste-
ment récompensée de la persévérance, du dévoû-
ment et des sacrifices qu'elle a faits pour im-
planter dans notre ville ce genre de distraction
si goûté dans la capitale . DORSAY

BALIVERNES
 

Décidément Elodie se ravale. Elle ne se
contente plus de l'Assommoir. On l'a vue
l'autre jour, à quatre heures du matin, bu-
vant un mêlé-cassis, au pied humide du
quai Saint-Antoine.

#

Il y a eu, vendredi dernier, grand festin
chez Annette la Licheuse.

Le Champagne a coulé à flots.
Au dessert, on a servi de la fine Cham-

pagne. Annette en a ingurgité cinq ou six
verres pour sa part.



 LE BAVARD 'DE LYON ', sniïiiTïrrïSr -

pensée du propriétaire du Bavard :
Vivent les honnêtes gens ! Ils sont encore

moins canailles que les autres.
*

Une belle petite vient do se marier. Elle
est déjà triste comme un bonnet de nuit.

— Je la crois malade, disait piteusement,
son mari à un médecin.

•— Oui, oui. c'est peut-être cela...
Elle est sans doute atteinte de la noce-

taigie.

Place Perrache.
Un vieux troupier est accosté par une

jeune personne du quartier qui l'appelle :
« Mon général. »

— Sous-lieutenant , reprend le troubade.
— Alors, dit la demoiselle, vous êtes ar-

rivé « à l'ancienneté ! »

La vieille baronne est devant sa psychée.
Ses coffrets à bijoux sont ouverts devant
elle.

— Vous mettez vos diamants, baronne ?
lui dit Elodie.

— Eh ! oui... il faut bien un peu réparer
des ans .l'irréparable outrage...

— Té ! murmure Augustine la Marseil-
laise, ma bonne, ça fera l'effet d'une lan-
terne sur des démolitions !

** *
Pensée du propriétaire du Bavard de

Lyon :
Tout ce qui est dit par les prêtres, n'est

pas parole d'évangile.

» #
Pensée d'Hélène Durand :
La femme qui vous aime se roule à vos

pieds, c'est alors qu'on l'a à l'œil.
#

Colloque entendu à l'Assommoir, à deux
heures du matin entre un consommateur et
une belle petite.

— Comment, pas encore couchée?
— Moi, répond la belle, je ne me couche

que lorsque que je suis levée.
A trois pas plus loin.
Le même consommateur. — Dites donc,

Mademoiselle, voulez-vous me dire s'il vous
plait où vous allez si tard ?

La demoiselle : — Je vais à mon ouvrage.
Monsieur. — Dans ma partie, on ne va en
journée que la nuit.

*
# *

Deux amies, Carmen et Augustine échan-
gent des confidences amoureuses ;

— Ah ! ma chère, il était si beau, si ten-
dre, si éloquent 1... J'ai longtemps résisté...
Mais un soir, dans une promenade en mer...

— Je vois ça d'ici,. . . un bateau. . . pê-
cheur.

L. MASSIN

1° Remplacer les X par des lettres et forme
ainsi 10 mois en rayons; la lettre centrale es1

commune à tous les mots.
2° Aveé les 21 lettres ainsi ajoutées former

une devise bien connue.
MARIE VAUDAGE.

Nous publierons, dans notre prochain numéro'
les noms des personnes qui auront trouve cette
solution.

Charade

Que le nombre en est grand!! qui ayant mon
premier !

Peuvent dire tout bas, cela sans se tromper,
Ni vous, ni moi, seigneur, ne l'avons méritée,
Et combien, peu serait, une blonde flattée,
Si vous alliez, disant, qu'elle était mon dernier.
Pour trouver mon entier, et pour finir ces rimes,
Ce n'est pas bien malin!Avez-vous dix centimes?

L. O. IZE et A. B. LARD,

Solution de la Distinction du n° 10 :

TROYES - FOIX — CETTE.
 _4^__

Solution de la Charade du n° 10 :

GUILLOTIÈRE.
_—_—. ^-«jg»__ .,

Ont trouvé les deux solutions :

Q. C. 24 Fez; La reine des grâces de la rue
Saint-Côme; Parfait fit les monts; L'ami de Louis
l'abruti; Un buveur d'absinthe; K. l'homme L.
potard; Un bugle des amis réunis; Gendarme
de Monaco; P. Ni imbuis; Marie la licheuse et
son ami de l'Instrumentale; P. Taussé canosard;
Bibi c'est moi; Un cœur enivré des charmes

d'Augustine ; A. Cidepru (sic); Eugène et Henri
Bouverat; Le plus crasseux, et le plus crétin des
violons du Conservatoire; Un atelier de coutu-
rières de la place Perrache ; Gustave et Marie;
baron de Pile-Arnaud; Un manilleur enragé de
ia brasserie de la Pyramide; Kick a vu Coco?;
Un dégoûté des mots carrés; Lady Arreée; Un
dégoûté; E. Arnaudinns bazard des Jacobins ;
L'homme noir; Rigolette; Un disciple d'Hippo-
cr.'ite.

Deux associés Montaliei et Chisy; Alithinos;
un jeune adorateur d'Alexandrine; Gemmassou
Vau Peter; Daphnis et Chloé; Arthur Ducas; Un
Boussingot qui n'a pas son cochon; Les bottes
do d'Artrcgnan; Un typo; Jean Lagnieu; Biaise;
Que nos blocs Ruent Pierre; Le caïman des
Boussigots; Calnombril; Hermance et Friquet;
Marie Vaudage; Un pompier; la nihiliste Jessa
Kinfernal; Maisfistaufet L. S.; J. P. K. Q. Anna
(pas la suicidée) ; L'eau Livier de la Sôce; Duc
Rottin d'Euchval; Le soulier de Marguerite du
Lycée; Le caniche de Margot de la Nuée; Un
vieux gono des Célestins; Anna manche à ballet;
Vicomte de Béza; Un coup de Bille; Gros Malin;
Morice et son ami Giroud; Raoul de Mon; Le
président du club des messieurs qui se gobent;
Le cercle des bons bocks de l'Est; Un pension-
naire; Jean Mano Floupin; Le club du Chien-
Vert; Le cousin d'une demi-mondaine.

Un Hugolâtre; Hubert amoureux de Léontine;
un amoureux de la belle Rose Melina; M. Lay-
fam ; Un inépatable de la Cité Lafayette; Deux
amis de Mustapha; R. Delord; Un abruti qui se
charge d'apprendre à nager à Cloelo; Un coke-
tier; une petite Bedoine de Constantine; Quatre
truffiers; Pelice Ketty; 1 A nez rôt nez; Le joli
petit ménage du cours Suchet; Un ex-amant de
cœur de Cloelo; Suzanne et Adrienne.

L. M. qui ? ; J Rer R O D ; Trois victimes de
l'absinthe ; G. P. T. de Susonnez ; K. Niche.

Maria Robert; Marquis de Trifouilli-les-Chaux
(Settes) ; Un admirateur du père Pupat ; Une
amoureuse de Joanny D...; Henri Rabuel; M-ig-
deleine Planet; Miss Sarah l'étoile irlandaise;
Un disciple d'Hippocrate; Adèle et Sabine Rancy;
Rigolette ; Hélène R...; Benoit et sa petite Ma-
rio ; Un amant de Clémentine des Beaux-Arts ;
Le vicomte du Pinceau ; B. F. amoureux d'An-
nette D... ; Une bande de jeunes architectes des
Beaux-Arts de Lyon ; Un rapin de l'école na-
tionale des Beaux-Arts de Lyon ; La boule de la
Sôce ; Vicomte Hottoye de lu Keiemimette ; Le
Baguy-Club de Lyon ; Octave le chevelu dit
l'ombre de Paganini ; Ludovic Napadeçoi ; Lu-
cien Nenapaplu ; T. Venay; John le roi de Pique;
Un tout petit franc-comtois ; Un guillot (Ain) et
sa petite amie Nini ; Un groupe d'abrutis bon-
netiers ; L'homme noir ; De la Bresse-Haunière;
Laizin-Trépide de la Société Philharmonique.

Ont trouvé la solution de la Distraction :

Emassieran ; Mélanie D...; L. M. J. Rer; Jules
et Auguste les deux vieux de la vieille ; Un
groupe d'abrutis du n° 77, boulevard de la Croix-
Rousse ; G. Roulé une petite femme ; Suzanne et
Adrienne ; Le Narb et S. Ranac d'Annonay;
Quanquique et Jules ; Deux on vit naître ; Une
révolutionnaire ; Belzébuth ; Uu ex-amant de
cœur de Cloelo ; Fdmond Yelloc ; Les trois bar-
Banchus oisifs; Philomène des Champs-Elysées;
baron d'Espaulettes, Q. Pidon ; Une mailresse

à Louise C... ; Bât-Roue; L. O. Ize et A. B.
Lard ; Al -œil ; Un lancier du cours Vitton ;
Trois sous-aulx-fils-sciés du 122« ; O. lit vie à
Père hache ; Charles Hattens.

Le petit Zouzou ; Anna Resivaicour ; Sophie
ot Guigus ; Marie Jaùcla ; Javaltropdeehop ; Un
amoureux d'Agnès Bouthors ; Les amis de Fa-
bius.

Ont trouvé la solution de la Charade :
Un adorateur de la belle Seringuiaos-Babylas

et C'=; Ab-do-Men; J. Cher Ilfotméfier; Deux
Tristandouilles; le voleur du père Pupat; S. P.
K. Q., Anna; Ungône de Saint-Paul; Un coke-
tier; Rouillard de Neuville ; Sidi-Bem-Aly; Le
père Grinehu; Boule d'acier; Mes bots et son
pain; Un fabricant de bâches; Nez gros; Jacki-
jiu-Vert; Les deux curés du cirque Rancy; M.
Raude et Pape Yon; Babache et Ci»: Une admi-
ratrice de Paul Bertnay; Un enragé pool' Régula
Bûcher; Un dompteur de l'Assommoir; Un ami
de Julia; Beny-Bouftou-Bezef; P. le négrillon;
Berthe Niais; Le club aristocratique de la bras-
serie de l'Est; Un employé de E. G.; K ri K
ture; Un admirateur de Marie Boulard; Ange...
elle ? pas vrai; Un admirateur de la sœur de P...;
Flac-Adas du 122e; Cham et Léon.

Marie Cou You; Le finis de Mme Mimie; Le
petit à Luide; Inhie; Jules et Auguste les deux
vieux de la vieille baronne.

Le ménestr,.l du clos Vendôme ; La fanoche;
Un épicier des Charpenn«s ; Une Sopie amou-
reuse.

C'HROIQUË FINANCIÈRE
Paris, le 21 Juin 1881.

L'incident de Marseille a pesé sur le marché,
le nombre des affaires a diminué et les cours se
sont alourdis ; nos Keutes ont perdu quelques
centimes; le 5 0/0 est revenu à ll9,47,le 3 0/0 à
86,35, l'Emprunt à 87,30, l'Amortissable à 83,35.

La Banque de France est en reprise ; on est
très forme sur le Crédit Foncier et le Crédit
Lyonnais ; la Banque Nationale a ressenti l'effet
des demandes au comptant dont elle est chaque
jour l'objet ; les titres se sont raréfiés, et l'on a
brusquement monté à. 800,
v Les Chemins sont lourds et offerts au comp-
tant.

Le 5 0?0 Italie» a fléchi au-dessous de 94, le
5 0-/0 Turc est faible de 17,25 à 17,30.

Le Gaz, le Suez et les Omnibus sont à peu
près stationnaires; la Compagnie Transatlanti-
que est en hausse.

Compagnie Franco - Algérienne. — Nous
croyons savoir que la Compagnie est sur le
point de signer, avec le gouverneur générel de
l'Algérie, le contrat de concession, avec garantie
d'intérêt de la ligne de Tizi à Mascara, desser-
vant une des régions les plus fertiles de l'Algé-

y.vie.
La Société est désormais outillée pour pren-

dre part à toutes les créations nouvelles dans
notre colonie africaine. D'autre part, elle va1
 mettre en exploitation l'important demaine de
l'Habra et de la Macta, 20,000 hectares irrigués,
dont 5,000 seront successivement plantés en vi-
gnes ; les rapports officiels constatent que la
vigne, en Algérie, peut donner un revenu de
1,800 fr. par hectare. J.RICHARD.

PETITE CORÎUSPONDANCE
Toutes 1rs correspondances qui nous

sont adressées, 'ainsi que les solutions,
doivent nous être remises le mercredi
matin au plus tard, afin qu'elles puis-
sent paraître dans le numéro du lende-
main.

Un habitué des salons Maderni. Envoyez. —
Gard. Merci, continuez. — Un ennemi des g...
Merci, continuez. — A Cidepru (sic). A son
tour. — Camille. Merci, sera publié.— Les amis
de Fabius. A son tour. — Rabot. Merci, conti-
nuez. Etudions idéa

Un habitué de lEp,.., ae. Merci, envoyez tou-
jours. — lAmoges. Envoyez toujours. — V. R.
Parudaris 1- numéro. — Félice Ketty. Est ici,
— h.. Devine. Sera publié à son tour. — Un lec-
teur. Il; faut renseignemants plus exacts. —
Lemerrier. Mr=rci, continuez. — Un ex-amant
de cœur, de Cloelo. Merci, continuez. — Camille
Muller. Certainement, envoyez. — le roi de l'i-
que. A son tour. — Pregline. Comptons sur
vous. — M'Raude. A son tour. — Léo Paul.
Très joli, pour prochain numéro. — Rouillard.
Verrons plus tard. — X. Y. Z. Trop tard. —
Sidi-Ben-Lalouf. Publierons. — C. D. Est-ce
bien exact? — Bloc-Notes. Pubierons. — Figg.
Merci, continuez. — K- 1. Occupons pas de ces
femmes-là. — Alber. Merci, envoyez toujours.
— Benoit. Me-ci. Ch. Michieh. Envoyez rensei-
gnements plus complets.

Gendarmes de Monaco. Joli, sera publié. —
Vadrouillon. A son tour. — B. Delord. Seront
publiés.— Champignon. Envoyez renseignements
complets. — Un vtelier de couturières. A son
tour. — Henry. Merci. Continuez. — Un lecteur
qui, etc. Vous y reviendrez. —Gustave et Marie.
Bien réussi. Publierons. —Céline. Dans prochain
numéro.— Le binocle d'Artagnan. Publierons.—
Charles Simforec. Merci, publierons. — Marie
Vaudage. A son tour. Merci. — Mustapha III.
C'est certainement la même. Envoyez. — L'a-
mant 247 de Jenny En sommes, pas responsa-
bles. — Balsamine. Merci, comptons sur vous.
— M. L. Toujours merci Sommes votre dispo-
sition. — Rigolette A son tour. — Un disciple
d'Hippocrate. Publierons.

Cham et IMm. Abruti-Club manqué tous ces
engagements. — 118 du cinquième. Sera publié,
très drôle. — Mystère et Rigoletto. Merci, con-
tinuez. — Venpana. A son tour. — Flac-Adas
du 122- Reçu trop tard. — Une bavarde. Irrévo-
cablement prochain numéro. — X. Merci, envo-
yez renseignements. — Louis Trinquet. Sera
publié. — Paul et Auguste. Oui c'est ia même.
— Florentin. Joli mais pornographe. — Charles
Hattcrs. Envoyez publierons. — Vert-de-Gris .
Joli, mais absolument pornographe. — Pompon.
M^rci continuez. — Vle. Hottoye de la Kejemi-
mette. A son tour. — Francis Co; Merci conti-
nuez.

Charles Hattens. Envoyez renseignements. —
Vert de gris. Très joli, mais pornographe. En-
voyez autre ehose. — Florentin. Bien écrit, mais
pornographe. Faites autre chose. — Paul et
Auguste. Merci. Envoyez sur Franceline et Ma-

*———— ' '"iiwthiiiHiiniHricïïnimiiiiiiiiiiihiiiiiiHiiiimrrTmi

lie Vallet. — Louis Tronquet. Publierons. Merci.
- Mystère-Rigolelto. Merci. Continuez.— 118 du
cinqidème. Merci. Publierons. Très drôle.
Cham et Léon. Allons, assigne l'Abruti-club en
référé. — Flac-Adas. Parce que reçu trop tard.
— Venpana. Publierons. — Claude Elie. Publie-
rons. — Jean Lagnieu. Merci. Publierons avec
retouches. — Une Irivardc. Pour prochain nu-
méro sans remise.— Un ennemi du faux fuyant.
Envoyez renseignements complets.

SOCIÉTÉ FRANÇAISE FINANCIÈRE
CAPITAL : VINGT-CINQ MILLIONS

Siège social : 18, chaussée d'Antin, Paris.

En certain nombre d'actionnaires nous ont de-
mandé de leur faire connaître le montant probable
du dividende à distribuer pour l'exercice cou-
rant, qui sera clos à la fin du mois.

Les bénéfices réalisés permettront au Conseil
d'administration de proposer à l'assemblée pro-
chaine la distribution de 70 fr. par action, sans
compter une somme très importante à ajouter
aux réserves, un acompte de 30 fr. ayant été
payé le l«r février, le solde de 40 fr. formera
la valeur du coupon à détacher le !«'•
août.

Nous sommes heureux d'anonoer, dès main-
tenant, un pareil résultat, que nous n'avions pas
encore atteint, mais que nous espérons cepen-
dant dépasser eneore 1 année prochaine.

Le Président du Conseil d'administration,

Charles DUVAL.

NOTA. — Cet établissement financier, qui
compte dix ans d'une prospérité croissante et
non interrompue, n'a jamais distribué moins de
60 fr. de dividende par an, et le cours de ses
actions était de 550 fr. en 1870, de 650 fr. en
1877, de 750 fr. en 1878, de 850 fr. en 1879,
de 900 fr. en 1880. Elles sont cotés officielle-
ment en ce moment 985 fr.; mais le dividende
devant être maintenant de 80 fr., on doit s'atten-
dre à des cours bien supérieurs.

Les actions de' la Société Française Financière
représentent donc un placement de premier or-
dre rapportant PLUS de HUIT pour CENT.

8, Ftno JCHilbois, et Ftxxe Mercière, 24
Près le quai Saint-Antoine T JYON Près le quai Saint-Antoine

VIN DEPURATIF
L'âcrcté du sang est le germe de presque toutes les maladies. En effet,

1 lorsque le sang, qui circule dans le corps tout entier, pour porter a chaque
paffîe la nourriture nécessaire, est infecté de quelque impureté, l'acte ira-

1 portant dont il est chargé ne peut s'effectuer dans des conditions normales;
c'est alors la maladie, et non la vie et la sauté, qu'il charrie à travers l'or-
ganisme. C'est prmcipalement au printemps, sous l'influence de la chaleur
renaissante et de cette sève qui fermente dans la nature entière, quel'âcrelô

1 du sang se manifeste le plus visiblement, soit par des signes extérieur, soit
par des désordres internes; aussi, est-ce le moment où l'on songe à faire
usage de dépuratifs, mais cette àcreté subsiste en toute saison, aussi est-il

1 toujours à propos d'y remédier. De toutes les préparations destinées à neu-
I traliser et à éliminer les virus qui corrompent le sang, la plus efficace, la

plus agréable à prendre, celle dont les effets sont les plus prompts et les
plus durables, c'est incontestablement le VIN de la GRANDE PHARMACIE
SAINT-ANTOINE ; il entraîne et expulse les virus morbifiques, chasse la
bile, rafraîchit le sang, purifie les humeurs et répand dans tout l'orga-

I riisme la vigueur et le bien-être. Une installation toute spéciale des appa-
reils entièrement nouveaux dans lesquels les plantes dépuratives les mieux
choisies sont traitées, par la vapeur, jusqu'à complet épuisement, sont pour
le public, la garantie d'un produit absolument supérieur, dont aucune autre

gj préparation ne saurait approcher. Ces moyens de production permettent en
môme temps, de le -vendre QUARANTE POUR CENT meilleur marché que

I tous les produits similaires. — Pour éviter toute contrefaçon ou imitation.
I il est indispensable d'exiger le VÉRITABLE VIN DÉPURATIF de la
j GRANDE PHARMACIE SAINT-ANTOINE, 3, rue Dubois et rue Mercière,
m 24, Lyon.

Prix du Litre : 6 fr. — Demi-Litre : 3 fr. 50.
< Forte remise sur toute commande de 6 litres.

SE MÉFIER DES NOMBREUSES FRAUDES ET CONTREFAÇONS.
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PASTILLES ViRAVELLE
axx Tliymate dLo SoixdLe.

L'iluslre chimiste BERTHOLLET a doté la thérapeutique d'un sel qui a été
longtemps considéré comme le remède par excellence des affections de la
bouche, des gencives, et du larynx (stomatite, gengivite, amygdalite, etc.) :
c'est le chlorate de potasse, appelé du nom de son inventeur : SEL DE BER-
THOLLET. Des travaux postérieurs ont démontré que, pour ces affections,
l'action de la soude était préférable à celle de la potasse ; cette opinion,
émise par le professeur CH. ROBIN, a été partagée par le corps médical tout
entier. Un autre perfectionnement de cet excellent remède était encore à
désirer, c'était l'élimination du chlore, qui irrite plus ou moins violemment
les muqueuses des cavités nasales et des voies aériennes : ce dernier perfec-
tionnement nous l'avons réalisé au-delà de toute espérance, après de nom-
breux essais, par l'introduction de l'ACIDE THYMIQUE dont les propriétés
sédatives et balsamiques sont bien connues, et qui appartient au groupe, si
si justement apprécié aujourd'hui, des Phénols. Aussi nos PASTILLES AU
THYMATE DE SOUDE sont-elles le remède souverain, définitif de toutes
les affections du palais, aphtes, gonflement, ramollissement des gencives, fé-
tidité de l'haleine, amygdalite, pharyngo-laryngite, stomatite, etc. Elle puri-
fient l'haleine et laissent dans la bouche le parfum le plus suave.

I! est utile de dire ici que l'acide thymique, d'une préparation extrême-
ment délicate, est souvent impure, alors que de sa pureté même, dépend tout
le succès du traitement ; celui que nous employons étant préparé par nous-
mêmes dans nos laboratoires, au moyen d'appareils à vapeur construits
spécialement pour cette destination, .ne peut laisser aucun doute sur sa par-
faite efficacité; aussi ne saurions-nous trop engager le public à se mettre en
garde contre les préparations à base thymique, qui ne sortiraient pas des la-
boratoires de la GRANDE PHARMACIE SAINT-ANTOINE DE LYON, 3,
rue Dubois et 24, rue Mercière, Lyon.

ENVOI FRANCO CONTRE 3 fr. EN TIMBRES-POSTE

DE J. D0M1LLE, MÉDECIN SPÉCIALISTE

Remède infaillible pour guérir en 3 JOURS I

LES ÉC0ÏÏLEII1TS BE TODÏE HATURH I

Il a été trouvé, dans les cendres de certains végétaux,qui croissent sur le
versant méridional de Y Atlas et dans la plaine A'El-Mamef, UN SEL d'une
vertu vraiment extraordinaire. II a la propriété de guérir infailliblement et
en TROIS JOURS AU PLUS, les écoulements de toute nature, même les plus
rebelles, même ceux qui ont résisté à tous les traitements ; un seul fait de- I
montrera la propriété merveilleuse de ce produit : dans l'espace d'un mois,
le docteur SAMUEL LÉVY le prescrivit h 429 malades et obtint les résultats
suivants : 250 furent entièrement guéris le premier jour, 174 le second, et i
5 seulement durent continuer le traitement le troisième jour; ces 5 derniers
étaient atteint d'un écoulement de la nature la plus rebelle et remontant de
18, 15 et 12 ans. Aussi, le sel végétal est-il aujourd'hui le seul remède em-
ployé en pareil cas dans toute l'Algérie, et son effet est encore plus rapideen
Europe, où ces affections n'ont pas la même gravité que sous le ciel brûlant -
de l'Afrique.

ENVOI FRANCO CONTRE 3 fr. EN TIMBRES POSTE J

ADRESSÉS A JMC. J. DOMILLE, MÉDECIN-SPÉCIALISTE 1

3, rue Dubois, à Lyon, q
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Le Propriétaire-Gérant, BENOIT LOUP. Lyon. — BENOIT LOUP, œprimeur du Bavard de Lyon, quai de la Guillotière, ô


